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C H A P IT kE V. 
De i' Hermaphrodisme. 

Je ne fais pas un pas dans la carrière de la "" 
philofophie , fans m'appercevoir que mes ^^^^" 
anciennes connoiflances ne font que de vieilles 
erreurs que les fiecles ont consacrées, & que 
tout le tems que j'ai employé à feuilleter les 
ouvrages des hommes , a été perdu pour 
l'étude du livre de la nature. 

Fai fucé , pendant un grand nombre 
d'années , le l^ut de nos modernes phyficiens ; 
c'eft alors que je regardois rhermaphrodifme- 
Tome V. A 
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comme une chimère , & je ne manquois pas 
çe lopnifmes , loit pour mfirmer la théorie 
naturelle fur ces êtres , fort pour jeter des 
doutes jufques fur les expériences. 

A force d'étudier la grande chaîne des 
êtres , je me fuis apperçu que là nature rie 
f^foit point de claffes & ne formoit que des 
individus : dès-lors le rideau qui me voiloit 
fes opérations s'eft entr'ouvert ; j'ai appris à 
voir les phénomènes avant de les juger , & 
j'^^cni aux hermaphrodites* 
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ARTICLE PREMIER. 

De l'exîstence des Herma- 
phrodites. 

wUAND je jette un coup-d'œil général fur i^iiowiii 
les corps aniniés , je m'apperçois que lé globe ^^^^ 
, eft peuplé d'hermaphrodites : il y en a un 
nombre prodigieux parmi les végétaux ; par 
exemple , les fleurs qui n'ont qu'un ïexe font 
infin'unent plus rares que ceUes qui réunifient 

« 

dans la même corolle les piftils & les étamines; 

Je f^ la même obfervation , en remontant 
quelques degrés de la grande échelle des êtres : 
il y a des animaux ^ foit ovipares ^ foit vivi- 
pares , qui produifent feuk fans le concours 
d'un autre individu ; tel eft le puceron parmi 
les infeftes , & le conque parmi les coqmllages. 

La nature a même pris foin dans ces claflës 
fubaltemes de varier l'hermaphrodifme : le 
limaçon qui réunit les deux fexes dans le même 
organe , ne peut fe féconder lui - même ; il 

A i] 
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!! n'en eft pas de même de quelques plante^ 
* bifexes , telles (jue le jafinin , la tithimale & 1^ 
perficaire , qui réalifent la fiftion ingénieufé 
de Platon fur les androgynes. 

D faut bien ranger aufE parmi les herma- 
phrodites , les végétaux que Ton greffe , & où 
on réunit deux , dix & vingt êtres pour eii 
former un ; & cet infefte qu'on pànage eiî 
deux 9 dix & vingt morceaux pour en former 
autant d'individus. 

L'hermaphrodite "humain eft un peu plu^ 

■ 

rare , parce que notre corps eft une machine 
bien plus compliquée que celui des plantes & 
des coquillages : cependant il exifte & on 
feroit un voliune très-gros , fi on raffembloit 
tous les témoignages des favans fur l'exiftence 
de ces individus penfans , qvi réunifTent par- 
faitement ou imparfaitement les deux fexes : 
, les hiftoriens de tous les peuples en ont parlé y 

auffi bien queleurs poètes & leurs théologiens^ 
& il faut brûler tous les livres anciens & 
modernes , ou avouer que la nature fait des 
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hermaphrodites , fur-tout entre les Tropiques , 
jcomme elle fait des nains' en Laponie Se des s£,;l, 
géants aux terres Magellaniques. 

Il y a eu des loix dans la Grèce & à Rome 
pour rayer de la fociété les androgynes , & 
les antiens ne faifoient guère de loix contre 
des êtres de raifon , comme nos pères en ont 
fait contre les forciers. 

Photius , rhomme le plus éclairé de fon 
fiecle , malgré fon fchifme avec les' papes , 
îious a confervé un fragment de Diodore ( * ) 
fur d'anciens hermaphrodites , qui va jeter 
quelques, lumières fiir cette partie de mon 
puvrage. 

La belle Haraïs de la ville d'Abas en Arabie, 
avoit époufé Samiadès : 4 la firite d'une maladie 
violente , il fe fit en elle une éruption & elle 
devint homme fans cefTer d'être femme : fon 
époux qui Taimoit , fe tua de défefpoir. 

Quelque tems après, un événement auflî 

(*) Voyez Biblioth» de Photius^ page ii^o. Ce 
fiagment efl du Livre XXXII de Diodore* 

A iij 
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extraordinaire arriva dans Epidaure : une 
' fille nommée Callo fentoit que la nature tendoît 
à la faire changer de fexe ; elle fe fit faire line 
opération douloureufe & {es vœux furent 
exaucés : le médecin qui lui avoit prêté fon 
miniftere demanda une double récom*penfe , 
Tune pour avoir guéri la fille , & l'autre pour 
en avoir fait un homme ; l'aventure fe répandit 
dans la ville, & comme Callo avqit été prê- 
trèfle de Cérès , oïl Tappella en jugement 
pour avoir vu des myfleres qu'il étoit défendu 
aux hommes de voir : heureufement il rfy 
* avoit point d^Anitus parmi les juges d'Epidaure ; 
on ferma les yeux fur la profanation & Ther- 
jnaphrodite fut fauve. 

On rfavoit pas ét^ fi indulgent à Rome au 
commencement de la république : un Latin 
avoit éppufé un hermaphrodite, & peu fatif 
fait de fon mariage, il avoit dénoricé fon 
aventure au fénat : les Arufpices furent con- 
fuites fuf ce phénomène , & l'arrêt qui inter- 
vint condamna l'acçufée à être brûlée vive, -^ 
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* 

On n^avoît point encore à Rome les œuvres 
philofophiques de Cicéron & le poème» de j^ul. 
Lucrèce. 

C'eft fur-tout dans les climats chauds qu'on 
voit beaucoup d'hermaphrodites; Chardin, 
qui efl du petit nombre des voyageurs phi- 
Ipfoph^s , prétend qu il en naît plus ert un an 
à Surate, qu'en un demi-liecle dans les états 
du Nord; ils font même fi communs dans cette 
ville de l'Inde , que la loi , pour lès faire recon- 
noître , les oblige à adopter des robes de 
femme , & à fe co'éflèr d'un turban. Quel- 
ques-uns de leurs compatriotes les regardent « 
coffune des êtres facrés à qui il faut rendre 
hommage , 8z d'autres comme des monftres 
qui ne font bons qu'à être étouffés;- pour le 
philofophe, il n'en fait ni des dieux, ni des 
monftres , il en fait des hommes. 

Par une fingularité affez difficile à expli- 
quer, il fe trouve que dans la Floride, climat 
du Nouveau-Mopde qui correfpond à peu près 
aux mêmes parallèles que le Mogoliflan , il y 

A ^v 
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a eu auffi un nombre prodigieux d'hermaphro^ 
ARTiE IL ^^g . toutes les relations des voyageurs fe 

réuniffent en ce point; & avant la conquête 
du pays par les Européens, le peuple librQ 
(jui rhabitoit condamnoit à la fervitude les 
hommes ainfi prganifés (*); ainfi les^'her^ 
maphrôdites étoient dans h\, Floride, ce quç 
furent autrefois les Ilotes à Lacédémone. 

Je fais que Fexiftence des androgynes Amé-f 
ricains a été niée par le Jéfirite Laffiteau:; mais 
on fait que ce jéfuite Laffiteau, fans être auffi 
favant que fon confrère Hardouin, a cher- 
j:hé, comme lui, la célébrité dans les para- 
doxes; par exemple, il dit de ce grand nom- 
bre d'hommes habillés en femmes qu'on ^a 
trouvé dans la Floride , dans la Louifiane & 
chez les Illinois , que ce font des prêtres d^ 
Vénus-Uranîe , dont les Gariens ont apporté 
le culte dans le Nouveau-Monde. Pour détniire 
un fait, voilà bien des hypdthefes, . 

( * ) Abundat Floridia hermaphroditis , quorum fervil^ 
operâ mancipiorum jumentorumque loco utuntur incolx. 
— Hifl. Ind, occ» AuuJaJp, d^Ens^ UK II ^ pageiô}^ 
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lyabord on fuppofe que les androgynes 
de la Floride étoîent des prêtres ; & les voya- seuu 
geurs n'en font que de vils efclaves. 

Les prêtres de Vénus-Uranie , comme ceux 
de Cy bêle, s^habilloient en femmes, parce 
qu^ s étoient eunuques ; mais certdnement , 
avant la conquête du Nouveau - Monde , il 
n*étoît venu dans Tefyrit d'aucun Indien, de 
fe mutiler àlafeçon de Combabus &d'Origene, 

Voilà un ^ beau motif pour faire peupler 
fAmérique par une colonie Grecque , que de 
trouver un rapport d'étymologie entre le mot 
de Carien & celui de Caraïbe ! 

LTrypothefe de LafEteau flir les herma- 
phrodites de la Floride n'efl: qu'abfurde ; celle 
de fon confrère Charlevoix eft de plus atroce : 
ce jéfmte fuppofe que les efclaves Floridiens 
qui s'habillent avec l'Alconand des Indiennes , 
font les Ganymedes des Cadques : comme fi 
le dermer période de la dépravation humaine 
étoit compatible avec la vie aftive des fau- 
\yages î comme s'il étoit poflible qu'on portât 
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un habiUement particulier , pour défigner qu'on 
^ * fait métier d'outrager la nature ! 

Mon indignation s'allume & des larmes de 

« 

fang font prêtes à couler fur ce papier, quand 
je vois avec quelle férocité on a fubjugué les 
indigènes du Nouveau-Monde, & avec quelle 
ii^oirceur réfléchie on a écrit leur hiftoire : oi> 
a commencé par exterminer les poflefreùrs légi- 
times d'un vafte continent, & on a dit enfuite 
à leurs fils, en les Yèndantteiclav^s , que leurs 
pères étoient des Sodomites, 

Malgré Taî^furdité des conjeftures étymo- 
logiques de LafEteau & l'atrocité des hypo- 
thefes fanatiques de Charlevoix, il y a donc 
eu un grand nombre d'hermaphrodites dans 
la Floride ; & puifqu'ils y formoient un corps 
de peuple , il faut en conclure qu'il y a loiq 
d'un monftre à un hermaphrodite. 
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ARTICLE II. 
Des diverses classes d'Her- 

F . • ■ 

M APHRODJTES. 

Jc^ulSQu'lL y a des variétés dans Tefpece 
humaine , qui naiffent de ia teinte diverfe des L'Homivje 

S£Uf«« 

couleurs , il doit y en avQir auflî que produit 
la différente configuration des org^ines fexuels^ 
Je ne voudrois pas qu'on mît au rang des 
androgynes ces hommes qui ont Torgane gér 
nérateur caché dans l'abdomen , & dont un 
mouvement violent trahit le fexe long-tems 
après l'âge de puberté.: tel fut le prétendu 
hermaphrodite de Cayette, qui fut quatorze 
ans la femme ftérile d'un pêcheur, & qui dans 
la fuite rendit grofïè une religieufe ; tel eft 
encore ce jeune époux, dont parle Zacutus 
Lufitanus (*), qui fe croyoit fille, & qui ayant ^ 
eu recours au fcalpel d'un chirurgien , pour fe 
mettre en état de concevoir, devint homme 

(♦) Obferv, pageixS. 
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tout-à-coup , & remercia la nature de fa méz 



Partie IL^ i r 

tamorphole. 



Les hermaphrodites les plus communs dans 
notre zqne tempérée , font ceux qui , avec un 
fexe dominant, gnt une ébauche informe de 
Fautre : l'individu qui peut faire ufage de Torr 
gane générateur ell alors un homme herma- 
phrodite , & celui qvd peut concevoir eft unQ 
femme hermaphrodite. 

La féconde claflë eft formée de ces êtres 
ftériles qiri ayant le double organe dans /le. 
même degré d*imperfeftion , nç peuvent ni 
engendrer, ni concevoir; tel fut celui qu'on 
montra à Paris en 175 1 ; & le nègre, dont 
les papiers de Iiondres donnèrent , il y a quel- 
ques araiéés , la defcription : tous deuk avoîent 
ime voix de baffe -taille, le corps velu, & 
une égale foibleffe dans les deux organes 
-r fexuels : la laideur étonnante de ces deux indi- 
vidus les empêchoit d'infpirer le plaifir, & 
Kmperfeélion de leurs organes de le goûter; 

Je penfe auffi qu'il faut ranger dans cette 
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ilalîè ce Grandjean dont Thermaphrodifine 
occupa Paris , il y a un petit nombre d*années : seulÎ*^ 
cet être malheureux ayoit été baptifé à Gre- 
noble comme fille , fe maria à Chambéri 
eomme garçon, fut condamné à Lyon comme 
profanateur du mariage , & enfin abfous de 
tout délit en ce genre , par le parlement de 
Paris : il réfulte du fage mémoire de Vermeil 
pour fa défenfe, que tout l'être de cet andro- 
gyne étoit lai mélange des deux fexes dans un 
égal degré d'imperfeftion , & qu^il étoit con- 
damné par la nature à mourir fans pôftérité. 
Un vrai hermaphrodite eft celui dont parlé 
Schenck dans fes obfervations^ & qui pouvoit 
devenir en même tems père & mère ( * ). Je 
mets dans ce rang les androgynes de Surate 
& ceux de la Floride; & je crois le phéno- 
mène poffible , fans en attefter cependant Texif 
tence, jufqu'à ce qu'il ait été examiné avec 
fcrupule par l'œil du philofophe. 

( * ) Vivo niip ferai cuifilios aliquot & filias peperit : 
nihilominîis tamkn aricillas compritmrc & in fus geritirarc 
fokbau 
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Le plus parfait des hermaphrodites feroit 
Faktie il ççJ^ q^ pouvant s'unir avec fuccès à un 

homme & à une femme^, pourroit encore 
engendrer feul par Tunion des deux fexes qu'il 
pofféderoit ; Molînet cite un fait femblable (* ) ;- 
Se Tautéur anonyme de la Chronique fcari'* 
daleufc de Louis XI , parle auffi d'un moine , 
qui , en 1478 , mit au jouf un enfant dont 
U étoit le père ( ** ). Malheureufement cesr 
auteurs n'ont aucune autorité parmi les philo-» 
fophes ^ & la force de leurs* aflertions ne faiu*^ 
roit me guérir de mon fcepticirme/ 

Un fait de ce genre bien plus authentique 
éft celui que fournit la difTeâion du cadavre 
tfun nommé Dupin, mort eh 1754, âgé de 
dix-huit ans,- à l'Hôtel-Dîeid de Paris. M. Va- 
rocler, un des chirurgiens de cet hôpital, fur* 
pris du volume de ia gorge, l'examina avec 
plus d'attention, & tro\iva dans ce fujet les 
deux fexes réunis quant à* l'organifation inté* 



tf^^ 



( * ) Voyez Les Diti Sr Faits , pagi 174» 
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Heure, & quant à Textérieure ( * ). he phy- 
ficien qui a abrégé les mémoires de Tacadé- seulÎ*^ 
ime des fciences de Berlin , dit fur ce fujet , 
quil y a une forte de poffibilité à ce que le 
jeune Dupin pût fe féconder lui-même fans 
lé fecôùrs d'un autre individu ( ** )• Ce qui eft 
poffible dans notre zone tempérée, s'^exécute 
peut-être réellement dans ces climats êmbrà- 
fés, où le foleil femble fournir à l'homme une 
Airabondance de principes générateurs ; & en 
effet il eft probable que s'il y a quelque lieii 
fiir ce globe, où fhotnme fe fiiffife k lui- 
même , c'eft dans ces vaftes déferts de l'Afri-* 
que que le feu dévore en filence, & qiû fenf- 
blent à jamais inacceflîbles à un fèxe timide , 
à caufe du ciel & des tigres qm fe réunifient 

à en feire le tombeau de la nature. 

(*) Il eft difficile de révoquer en doute ce fait: oa 
eut foin de préfènter à Tacadémie royale de chirurgie 
les organes fescuels du cadavre difféqué , auflî bien que 
le deflêin qu'en tira M. Pomard ; ce monument exifte 
encore , 8c dépofè en faveur de nbs conjeâures philo* 
iôphiques. 

( ** ) Mérru de VÀcaà. de Pruffe , rédigés par M. Paul , 
tcHne yiIL *— Appendi^ , page 155» * 
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ARTICLE III. 

De l'intolérance des législateurs 
A l'Égard des herj^aphrodites. 

\L/'£ST un monument éternel de lia démence 

Tartïe il ^gg anciens légïllateurs , que la férocité avec 
kquelle ils ont traité les hermaphrodites ; ils 
ont fait une confpiration générale pour les 
anéantir , conime les infulaires qui nous avoi- 
finent ont fait des chafles pour exterminer tous 
' les loups de la Grande-Bretagne. 

Dans la Greôe on étôuiFoit les androgynes 
èomme des être^ contrefaits ,■ dont Torganifa- 
tîon bizarre faifoit honte à la nature. 

Romulus ayant donné un édit pour purger 
fa ville naiflante desmonftres nés & à naître (*) , 
on en prit occafion dans la fmte de mafïàcrer 
les hermaphrodites ; car leis Augures en firent 

( * ) Monftruofos partus quifque fine fraude cûtdito 4 
art. XV des vingt deux loix gravées fur une table dé 
bronze qu'on conferve au capîtole , & connu fous le 
nom du Douhl^Pécalogite de Romulus. 

des 
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des monftres , avant que les pîiilofophes euflent 

décidé s'A y avoit des* monftres ( * ). ^fiét^^ 

Dans les fîecles de barbarie , qui caraâé- 
rifent le berceau des gouvernemens modernes > 
on a chargé les androgynes d'anathêmçs , 
comme [s'il étoit en leur pouvoir de ne naître 
qu'avec un fexe ; & on les a exorcifés , comme 
fi on ne pouvoit réumr deux organes géné- 
rateurs, fans être moitié homme & moitié 
diable. 

Ce fanatiime des Européens s'eft rencontré 
aulli dans le Nouveau-Monde. Nous avons v» 

que les Caciques de la Floride rendoient 

'I • 

( * ) Ceci fait allufîon à tin événenlent atroce arrivé 

â Rome , fous le confulat de Lîvius & de Néron. Ur» 

androgyne étant né dans cette capitale , les magîftrats 

firent venir dès Arufpites étrangers pour les confulter 

fur ce phénomène. Les charlatans fàcrés de la Tofcane 

ne manquèrent pas de répondre que cétte^naiffance étoît 

ta prodige funede qu'il &lloit expier ; & fur cette 

réponfe abfurde & atroce, le fenat fit renfermer Tenfànt 

clans un coffre, & on précipita le tout dans la mer. — - 

Iive.ro arufpices ex Etruriâ acciti fadumac turpe prd'^ 

digium dixere : extorrem agro Romano proçul terrce 

contactii alto mergendum vivum in arcam condidere , 

proveBtimque in mare projecerunù'-* Tiu Liv. Uh, XXL 

Tome V. B 
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efclaves les hermaphrodites ; les Mexicains 



PiVRTiE ^ï'^j^çQj-e plus barbares y les dévouoient à la mort* 

Je vôudfois bieir favoir de quel principe 

* 

font partis les légiflateurs des deux mondes , 
pour traiter en fcéïérâts des êtres qui avoient 
k malhçur de rfètre pas organifés comme eux. 

Voidoit-on les punir de ce qu'ils n*étoient 
qilè dès inAvidus de Tefpece humaine, impar* 
feits f Maïs on rfeft p^ plus coupable envers 
fa patrie ^, parce qu'on vient au jour civec im 
double organe , que parce qu'on naît privé 
d'un organe ; & Fhermaphrodite n'éft pas plus 
ttn infraâeur des loix fociales qu'un aveugle-né» 

De plus ^ (pu a dit aux légiilateurs que 
fhermâphrodtte ^ toi - être imparfeit ? Une 
furahondance de prindpes générateurs ne fait 
pas plus un être mal organifé qu'une fiirabon- 
dance de fucs vitaux V & l'hermaphrodite qui 
a deux fexes me femble encore moins difgracié 
éè la nature que le géant qid a douze peds,» 

Sans doute que les defcendans des Lycur- 
gue> des Romulûs & di^ Momézoma n$ 
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Êfoiént guère Platon ; ce philofophe, dont le 
génie étoit fi grand & Famé iî belle , préten- ^^e^^^" 
doit que dans Tâge d^or, tés hormnïes étoient 
androgynes, & qu'aftuelieraent les êtres intel*' 
ligens qui n'ont qu'un fexe , ne font que desî 
Sommes dégénérés (*) * 

D y aurait peut-être uioins de démence aux 
légiflateurs de punir les liermajArodites d'être 
nés plias heuf eufement que le réfte -des hom- 
mes : leurs kàx de faiig Temreroîem àiors dans 
la claÈflfe ordinaire des inflitutions civiles diâées 
preique par-tout par ramour-propre "blefle ^ 
ou qtàcràkm de Tëtre, & ii en fcrc8t tîtf code 
contre les' hermaphrodites ttamme de -la loi 



< "^ ) Je fins bien îom de yviget d'âne chAÏè êerëfiieoê 
kuamioe par uae ftatue4 maisj^eti appelle aux amateurs 
qui ont vu Fhermaphrodite de la vigne Borghefè» 
qu'on croit un <mvrage de Pblycl^s ; il t (l ^iÉicile dier 
Yokr un compofé plus vohiptueux des .grâces d'un fexe 
& de la vigueur de l'autre ; (î le flatuaire n'a pas tra- 
vée idr VIT iftodele ^ il lauc que fbn itMgintfdàn iè 
tfbit échauffée ^r la lo6iure de Platon : cette flatue , 
au refte , repréfente plutôt ua être par£dt qu'un êtr» 



y 
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républicaine , qui condamnoit le libérateiu: de 
' la patrie à Foftracifme. 

Si qudqu'un dé ces légiflatéurs barbares a 
raifonné un moment , il efï probable qu'il aura 
fait ce fophifme : tout être qui fe fiifBt à lui- 
même n'eft point enchaîné par la .nature à h 
fociéfé r^ ofr 5 Tandrogyne qui peut jouir tout 

feul , fe fuffit à lui-même ; donc il ne fauroit 

/ ■ \ 

devenir membre de la fociété ; donc les loix 
fbciales doivent f exterminer , comme la faulx 
extermine les plantes paràfites qui dégradent 
un jardin. 

Si ma foible voix pouvoit fe faire entendre 
dans les tombeaux de ces légillateurs,' qui ont 
tant abufé du j^^fonnement & de la raifon , 
voici quelle feroitmaréponfe à leur fyUogifme. 

Qui vous a dit que ThomAie qui fe iliffit â 
lui-*même , eu lîennemi né de la fociété ? pour- 
quoi donc vos 'philofophes , qui travaillent à 
la perfeftion de Tefpece humdne , cherchent- 
Ils à circonfcrire le cercle de leurs befbins? 

» 

Dieu fe fuffit à lui-même ; irez-vous blafphé- 
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mer fon nom , parce qu'il n'a pas befoin de 

nous, & extermmer les lages, parce quils ^^i^^ 

n'ont befoin que de lui ? 

L'androgyne ne fe fufEt à lui-même que dans 

/ 
Fafte voluptueux de la génération ; mais les 

célibataires dont fourmillent vos états , par 

quds nœuds tiennent-ils à la fociété ? font-ils 

des citoyens à la patrie , comme ces êtres que 

vous iuppofez de parfaits androgynes ? irez- 

vous donc , pour être conféquens , maflacrer 

tous les prêtres de Cybele , parce qu'ils fe font 

jBunuques;' & tous vos riches célibataires , 

parce qu'ils ne fe fervent de i'qrgane générateur 

que pour outrager la nature ? 

I l'hermaphrodite eft, dites- vous , un être 
furabondant ; eh ! qui vous a donné le droit 
de corriger le cours de la nature ? par quelle 
afifreufe logique, fur-tout , confondez-vous les 
plantes parafites d'un jardin , avec les plantes 
qui vous empoifonnent ? 

O Lycurgue , ô Romulus , ô Mpntézuma , 
fongez que pour avoir le droit de donner des 

Biij 
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loix à {es égaux , il ne faut être ni petit , m 
j'ARTiE u. ^^jj^ ^ j^ jaloux ; laiflèz-vous éclairer par te 

philofophe qui fe iiiffit à lui-même & ne mal* 
traitez pas Tindividu heureufem^t organifé , 
qui n'a pas befoin de vos inftitutions ; diftin- 
guez rêtre mutile de Fêtre majfaiiknt , corrigez 
les coupables ians tes exterininçr , & refpeâte;? 
jes her^naphrodites^ 
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ARTICLE IV. 

iCODE VE SiOnAZE POUR ZES MERIfiAi 

"pHROniTES. 

J>l rhermaphrodite çft un mêk^qgç des deux ; 

fexes dans m égal dogré d'wperfeftiQîi , U çft ^'^tf^ 

condamné par .la ^aty^e à un célibat éternol^ 

la loi doit le reg^der çOBWae un vieil enfeat 9 

& d'ord^aife Phermaphcodite qui ^ft «nfant 

par fes Qr^^anes généraiei^. , TeA aufi pai: foa 

intelligence. 

Quand Fandrogynp n'a qji\m. 4e fes organes 
parfaits , il doit adopter le fexe qui doixiinç 
en lui, & en prendre ThaJbit & les tnp^urs; 
finon il mérite d'être pwt pow avoir tçompé 
fes concitoyens & trahi la nature. 

La peine au refte d'un par^ délit doit être 
dans l'opjprobçe plutôt que, d^w^ les fupplkes ; 
tm analyfte Anglois rapporte qiirun herma- 
plirocËte d'ËçoiTe , qui s'étoil décltai;^ £lle , 
ayant rendu ^nere une demoifelle , fut conr . 

B iv 
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; damné à être enterré tout vivant , comme 1^ 
Partie IL yç^^ jg Rome qui laiflbit éteindre fon feu 
ou perdre fa virginité j je crois que la fentence 
des jiçes a plus outragé la nature que le crime 
de rhermaphrodite. 

Le véritable androgyne , comme je l'ai 
déjà dit, feroit celui qm pourroit engendrer 
avec une femme & concevoir avec un homme : 
des êtres ainfi organifés font infiniment rares : 
il y en a cependant ; du tems de Pline , les 
grands feigneurs de Rome en faifoient un 
ufage infâme, & on les comptoit alors parmi 
le dernier raffinement de ce laxe dépravé qui 
flétrit la nature (*). 

De pareils hermaphrodites doivent avoir 
des mœurs ; mais eft-il démontré que ce foient. 
les nôtres ? 

I /hermaphrodite peut repréfenter que la 
variété de fes defirs prouve celle de fes befoins, 

( * ) Gignuntur & utriufque fexus quos hermaphro- 
ditas volcamus , olim androgïnos vocaios ; & in prodigiU 
Jiabitos , nunc vero in deliciis, Pliiu Hijl. ^atur* Ifii^ 
VIII, cap. L 



• 
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qu'il n'eft point coupable envers la focîété en 5 



-4* 



réunifTant en lui feul les fon6Hons de père & seuu ' 
de mère ; & que , puifque le ciel lui a accordé ^ 

les deux fexes , il Im a enjoint tacitement d*en ; 
remplir les devoirs. 

Malgré la jùftefle de ce raifonnement , qu'il 
eft bien plus aifé de tourner en ridicule que 
de réfiiter , les légiflateurs font peut-être bien 
d'impofer à ces hommes-femmes la néceflîté 
de choifir un fexe , & de s'y arrêter ; Tabus- 
avec une pareille organifation eft fi près de 
lufage l La décence, fans laquelle il n'eft point 
de fociété , eft fi fort bleflTée par la double 
union de Pandrogyn^, que dans un pareil cas 
3 y auroit peut-être plus d'inconvénient à 
iiiivre Knftinâ: de la nature qu'à le contredire. 

D n'y à peut-être qu'un moyen de fatisfaire 
à-la-fois le cri de la décence , l'inftinâ: de la 
nature & lefs befoins de l'hermaphrodite : 
c'eft de faire époufer à l'androgyne un être 
qui lui reflemble. 

^Quant au parfait hermaphrodite , c'eft-à- 
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dire , à celiû qui pourroit fç féconder M- 
Partie ïLjnême,8ç devenir père & mère ians le con- 
cours dVucun individu ; fi jamais cet être 
«xraordin^re exifte , je lui confeiU^ de ne pas 
attendre (pie des légiflateiu-s perits & jaloux 
le banmflent de la fociété : puifle^t-il , tran- 
quille dans une isle déferte ^le lui fêul aura 
peuplée , bérâr l'Être fuprême de ce qu^d fe 
fuflRt à lui-même , & confoler ïà poftérité dé 
Fexil éternel où elle fe ccmdamne ^ en lui liiam 
fiôftoire tragique de Tiréfîas ! 
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A RT I C LE V. 

HjSTOIRS DS TiRÉSIAS(^). 

JU*H[£RMAPHROWTE Turéfias aaquît cfens 
une isle de rArchipd ; ckns ce tems-là 9 il y ^eql*. 
avoît dans la» Grèce beaucoup de livres & fort 
peu de. Gernioi^^nces : les pbyikiens ailoiem 
coniulteF les poètes fur les merveiJUes de la 
nature, & ils croyoieot conu«e eux que les 
déeâes defcendoient quéquefois iax la terre 
pour faire des en^ns aux honvnes. 

Le père de Tu'éfias alla coniulter Toracle 
^ Delphes ii^ le prodige de Torgamiàtion de 
ion fils; ^ i^defe rendre le Dieuiavorab|e ^ 

C * ) Ce ^"^ment eft d*u^ philoibphe Grec qui fê 
5)ennettoit d'jexpU^er par tes loix de là pkyfùme tous 
les contes bleus de la niytholo|ie : quoiqu'il fût con- 
temporain de Soctate 81 qu'il eût répandu un peu àt 
k\ attiqve iûr ie;i tnFÛereii de C^ès, le grand-prêtr^ 
Anitus ne lui fit point boire \z ciguë , mais par un 
^ard fln^fié^ i le tems qui a reipeâé l'ouvrage de 
ce pbUofbphe a Êit Qublier fon nom 9 tandis que d'un 
autre côté il a confacré le nom de tanjt de grands 
)i#fluntfs dont il a &ix ^lier les ouvrages» 



/ 
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il commença par faire un enfant à la prêtreflè : 
pour celuiTCi on luppola quil n'auroit quui| 
fexe , & on fe promit bien de n'en rien dire à 
rOracle. \ 

Cependant la Pythie, qui vouloit flatter fon 
amour , répondit au nom d'Apollon , que h ji 
naiirance d'un hermaphrodite étoit un grand , 
myftere ; que Tiréfias feroit un jour confulté 
par les immortels pour définir la volupté, . 
& qu'en attendant il- felloit le regarder furl^ 
terre comme le chef-d'œuvre de la nature. 

Un poète du pays inftruit de l'oracle , com-r 
mença un poème épique en l'honneur de Fher- 
maphrodite ; mais comme dans ce tems-là 
Tiréfias eut une longue maladie où il fut fur le 
point de mourir , la Tiréfiade ne fut poin^ 
achevée ; & î'auteur mit fes fragmens dans fon 
porte-feuille, attendant ppur célébrer l'oracle, 
qu'il fut afTuré qu^l ne mentiroit pas. 

Tiréfias. devenu grand apprit ce qull étoit 
& ce qu'il deviendrait, & voulut fe dérober 
à tant .de célébrité; il s'étpit couché un JQUf 
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penfant au peu de befoin qu'il avoit des hom- 
mes ^ & il s'étoit réveillé philofophe. Le §£ul. 
lendem^ , il qiûtta en fecret la maifon 
de fon père , & vint cacher dans un bourg 
de Lesbos fon nom , fon double fexe & fes 
aventures* 

Ilétoit alors dans cette fleur de Tadolef-. 
cence où Fœil le plus clairvoyant ne peut 
juger du fexe que par les habits : afin de ne 
tromper perfonne , il s'habilloit le matin eth 
homme & le foir en femme ; mais comme il 
vivoit très-retiré ne connoiflànt qu'un efelave^ 
fes livres & fon jardin , perfonne à Lesbos ne 
^l s'a{)percevoit de fa métamorphofe. 

Une jeune Lesbienne , qu'on croyoit vierge 
& qui ne Tétoit plus , ' voyoit tous les matins 
Uréfias pafrei* devant fà maifon pour aller à 
Ja fontaine , & devint éperduement ampureufe 
dé lui ; elle lui fit des fignes qu'il ne comprit 
pas i elle lui parlai & il ne l'entendit pas j elle 
hri écrivit une lettre brûlante j &ç il ne lui 
.répondit pa$^ : taàt d'indifférence ki rendit 
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furieufe ; & neponvam jouir de Knconnu , elfe 
Partie IL ^^^^j^^ ^^ ^ ^^^^^ 

Il y av<Mt àéjk du tems tjue ïa Leslâenne' 
étoit groffe y & fon père étok le feul qui ne* i 
s'en appercevoit pas : lé voile enfin fe déchira, 
la jeune indifcrette pour fauvcr la vie à cdur 
qui- avoit partie fit foiMkTe , autam que 
pour fatisfaire fôn reflentiniitent , dédarà aiW 
juges qu'elle avoit été violée par Uréfias , & 
on mit l'hermaphrodite en prifon.. 

D'im autre côté , un prêtre de Jupker qui 
royoit tous tes foirs Tiréfias haMSé en femme 
venir ieke ia prière au temple , & qui en étoit 
devenu vivement amoureux , noyant pu fulv 
juguer fa froideur &: va&ncre fes mépris, le 
cita à un autre tribunal de Ijesb6« , pour avoir 
donné un rendez-votrs 4 teci jeune homme 
dans le vefHbiée du tertiple de 5\iptt«*, Um^ 
pofteor Ikcré dépofoit qu^ avoit été kûrmèmé 
témoin du fecrîîege, que la joififfance avoit 
été entière , & qu'un pareâ attentat avbît fidft 
tecder d^unpas la fiatue coloITale du fsiwe^ 
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ndn des dieux : les juges frémirent & fe 
promirent bien d'envoyer au fupplice une 5^^ 
femme qui méprifoit un prêtre, & qui faifoit 
reculer la ftatue d'un Dieu. 

Les deux tribunaux étoient fur le point de 
condamner contradiftoiremem ITiermaphro- 
dite , Tun pour avoir ^àolé une Lesbienne , & 
Fautre pour s'être proftitué à un Lesbien , lors- 
que l'aréopage évoqua la caufe : on conduifit 
alors Tlréfias ej^ehaîné à Athènes , & fur la 
route il difoit en lui-même : voyons un peu S, 
les ikges de la terre me puniront d'être né 
hermaphrodite. 

Le préfident de l'aréopage qui dans Fimçr- 
valle avoit été induit tour^-tour par un regard 
de la Lesbienne & par Fargent du prêtre de 
Jupiter , eut cet entreden avec Tlréfias : 

li E P H É S I D È N T. 

Qui es-tu , homme imprudent & facrikge I 

TiRÉSiAS, 
Je ne fuis pas un homme comme toi , & 
je m'en félidte : je n'ai été imprudent qu© 



\ 
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lorfque j'ai cru avoir befoin des êtres de ta 
ARTiE I. ^^^^ ^ quant au titre de facrilege , ce Dieu 

qui voit ton ame & la nûenne, iàit fi je le 
mérite. 

Le Président; 

Tu me/méprifes , je penfe ? 

T I R É S I A s. 

Je ne te m^prife pas ^ mais je te juge. -«-' 
Achevé ton interrogatoke. 

Le Président. 
On t'accufe d'avoir violé une citoyenne dtf 

.Lesbosv 

T I R É S I A s. 

Je ne lui ai jamais parlé. — Examine au refte 
la vie de cette Lesbienne', & fonge qu'une 
femme fans mœurs ne fe viole pas. 
Le Président. 

On dépofe contre toi qu'on t'a Vu te prof- 
ùtuer à un Lesbien dans le veftibule du temple 
de Jupiter. 

TiRÉSIAS. 

Je n'ai vu de ma vie le Lesbien dont oii fait 

mou 
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itlon amant : mais réponds-moi à ton tour ; tù 

me crois donc coupable à-la-fois du viol & du seu^,. 

làcrilege ? 

Le pRÉSlÏJENTé 

Non ; je ne fuis point affez infenfé poiH* te 
croire coupable de deux crinïes côntradiâoi-: 
les : ta jeunéfïe en ce moment jette un voile 
fur ton fexe ; mais il eft. impo^Bble que tu fois 
homme & femme à-la-fois«i 

TiRÉSIAS* 

Impoffible , monfieur le philofophç ! 

Le Président. 
Sans doute, & c'eft une des bafes de la 
phyfique de T Aréopage ; mais tu as sûrenient 
commis un des crimes dont on* t'accufe ^ & 
nous voulons connoître ton fexe , pour favpir 
comment il faut te punir^ 

TlRÉSÎAS. 

î^rerids garde à la lènteiice qup tu vas 
prononcer ; car tu pourrois tte tronipef à- 

/ 

la -fois , & comme phyficlen , &: comiçe 
magiftrat. 
Tome V. € 
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Le Président. 



Partie I. jj ^^ tiendroît qu'à nous de te faire de- 
pouiller par nos iatellites ; mais ce tribunal efï 
fondé fur lès mœurs, & nous ne favons pas 

* 

prcrtéger finnocence en la faifant rougir : — 
on s*en rapporte à toi ; parle ; pourquoi \t 
jftiatin paroiflfois^tu vêtu en homme ï 

T#i R É s I A S- 
Parce que je pouvois devenir père. 

Le Président, 

Et le foir ,. pourquoi allois-tu habillé e» 
iemme au temiple de Jupiter i 

TiRÉSIAS. 

Pour remercier le ciel de m'avoîr donné 

^ * __ * 

la feculté dé devenir mère. 

Le Président. 

Tes remords troublent ton entendement; 
que veux-tu dire avec ta double faculté d'en- 
gendrer & de concevoir? 

TiRÉSïAS. 

Tai tout le fang-froid de l'innocence , & je 
t*annonce que je fuis hermaphrodite. 




Le Président^ 

Toi , tu aurois hérité de rhermaphroclifine ^^^^^ 
Àe Sâlmacis ^ 

TiRÉSÎAS. 

L'hiftoire de Sâlmacis eft un rêve poétique ^ 
fondé fur un phénomène d'hiftoire naturelle : 
il n'a pas plus exifté de Salmads changée en 
fontaine , que de Sphinx ^ dç Harpyes & dé 
Minotaures : mais il y a eu de tout tems des 
hermaphrodites ; & ces êtres , s'ils me refTem- 
Ment , ne font point faits pour être pigés par 
les bizarres inftitutions de tes légillateurs. 

Les codes de toutes les nations font fondée 
fur les rapports qui Uent entr'eux les membres 
de la fociété ; & moi , je ne eonnois point ce? 
rapports , & je n'ai pas befoin de la fociété,. 

Mon père n'eft plus j & dès cet înflànt j'ai 

vu rompre toutes les chaîna qui me lioienÉ 

à Tefpecè humaine. 

' ■ ■ . 

Je trouve en tout climat de l'eau pour mé 

délàltérer, des fruits pour me nourrir, & un 

ÎAèl pour m'éclaîrçr : énû «xa patrie .^ pai^^ 

C î j 
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tout. . . où je ne rencontrerai pas des hommes^ 

Pari* TF TT 

• Que m'importent les Archontes d'Athènes , ' 
les Ephores de Sparte, & les rois de la terre ? 
je n'ai point fait de contrat avec eux pour 
qu'ils me protègent, & que je les défende; 
ils doivent refpefter ma liberté, comme je 
refpefte leur defpotifme. 

La beauté même ne fauroit me fubjuguer J 
je verrois Vénus & Mars fe débattre fans 
voile dans les filets de Vulcain , fans que 
mon fang s'élevât au moindre degré d'efïèr- ' 
vefcence; je fuis par rapport aux plaifirs de 
l'amour , cette ftatue de l'homme dans l'atte- 
lier de Prométhéé , avant que l'artifte eût tiré 
du ciel la flamme qui donna au marbre une 
, intelligence. 

Si l'ihftinft qui appelle tous les êtres à la 
génération faifoit ferfnenter le fang dans mes 
veines, qui fait fi je ne pourrois pas calmer 

. auflS-tôt ce feu dévorant , fi feul je ne pourrois 
pas produire & concevoir (*) ? Alors plus hew- 

C'^) Non i TiïéQas , — du moins les iàfles de la phyw 
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ffiufement né que vous , je payerois le tribut à 

ia nature avant que ma tête partageât le délire seul. 

de mes fens^ 

Voilà en peu de mots mon hiftoire , mes 
fentimens & mon apologie; je parle avec d'au* 
tant plus de franchife que je n'ai d'intérêt à 
tromper perfonne, & la* parole d'un herma^ 
phrodite vaut bien à cet ég^rd les fermens 
d'une court'^fanne & d'un prêtre de Jupiter. 

Je me fuis énoncé auflî avec fierté , parce 
que l'oppreflion m'élève l'ame , & m'annonce 
ce que 5e fuis : le méchanifine dé mon orga- 
nifetion eft trop compliqué pour que la nature , 
fafle fouvent des êtres qui me refïemblent; 
mms par la rmfon même qu'un androgyne 
par^t eft infiniment rare , il devroit prétendre 
à vos hommages : feul peut - être de mon 
efpece, fans préjugé, fans pallions & prefque 
ians befoins, je devrois gouverner la terre. 



ilque n'ont jamais laifTé concevoir , dans une machine 
Vnpeu compliquée, un pareil herynaphrodirme» 

C iij 
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& je me vois dans les fers , marchant entrç 
PAB,jlt IL j^ ^^^ ^ ropprobrç. 

. J'ai 4évoilé dqs impqfteurs , j'ai éclairé de$ 
"îfcmmes foibles, & j'ai bravé mes ennemis. -* 
■ J'attends ma fentence. 



X 



UAréppage jufques-là ^voit jugé avec inté? 
grité les hommes : les Dieux Tavoient pris pour 
arbitre, & s'en étoient bien trouvés ; mais cettç 
compagnie de fages fe trompa dans la caufij 
d*un hermaphrodite. 

Les Grecs ^^m ce temsJà commen^ient 
à fecouer le joug de leurs tyrans , & ces répu- 
blicains foupçonneux prenoient ombrage de 
tout citoyen né ou fait pour augmenter k 
nombre des rqis. 

Il étoit dangereux de condamner à un oppro- 
bre éternel les calomniateurs de Tiréfias ; d'un 
côté, le prêtre de Jupiter avoît mis dans fon 
parti tous les miniftres dés autels ; d'un autre, 
la Lesbienne av^it féduit tomes les femmes des 



OE JLA NaTUR E.- }9 

juges. Pour Fhermaphrodite , c'étoit un être 
^ifolé , dont le fang ne devoit point crier ven- seul/ ^ 
geance; de plus, on pouvoit, dit-on, leconr 
damner comme ces monftres , dans Tordre 
f hyfique, qu'on étouffe à leur naiflknce, fans 
péril comme fans crime. 

Enfin , le préfident de FAréopage corrompu 

par l'argent du prêtre & par les faveurs de la 

.courtifanne , cahala avec tant de lijccès pour 

opprimer l'innocence , qu'on condamna l'hër- 

maphrodite à perdra la vue, & à paiTer le 

refte de fa vie dans l'enceinte d'une prifon. 

Tiréfias reçut fa fentence avec autant de 

calme que fi elle n'eût regardé que fes accu- 

iâteurs. « Je pouvois , dit-il , être père à mon 

p> tour , & perpétuer la race des hermaphro- 

» dites : je ne le fersd pas, parce que. je vois 

* 

» le fort qui menace ma poftérité : la nature 
» ne peut m'ordonner de donner le jour à 
» des êtres pour les voir fouffrir & mourir. 
» Je fuis trop heureux dé perdre la vue j 
» je ne verrai point les hommes qui oi\$ 

C iv 
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» ofé me condamner, parce que je n'avoîs 
Partir il ^^ ^ ^^^^^ befoins , ni leurs vices , ni leurs ^ 

H remords, 

» Je prie le ciel de ne pas me venger ; je 
» fouhaite que mes ennemis deviennent jufles, 
» & je pardonne à l'Aréopage. » , 

Tiréfîas fubit fa fentence : ce refpeftable 
aveugle mourut fans poftérité,'& ce ne fut 
qu'un denû-fiecle après que les philoîbphes 
ayant rendu une jufHqe tardive à fa mémoire, 
le peuple inconfiant qui^ Favoit opprimé fit 
fon apothéofe* 



f 
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- Cf I ' ' ' ' ' I ■) ' < ' 

CHAPITRE VI. 
Ps l'espèce dp dégradation qui est 

L'OUVBAGE de la nature j ou HIS' 
. TOIRE PHILOSOPHIQUE DES VARIÉTÉS 
DE L'ESPECE HUMAINE^ 

SLl n'en eft pas du corps de rhomme, comme .7 
de cette flamme pure & légère de Talcohol ^^"^ 
que confervent de t^ns immémorial , fans alté- 
ration les difciplês de Zoroaftre; mille caufes 
naturelles & étrangères concourent à leidégra-^ 
der : le peuple pour s'en convaincre a recours 
à rhiftoire , m^s le philofoph^ n'a befbin que 
ide confulter fa raifon.' 

Plus une machine eft compliquée, & plus 
elle dégénère aifémént : aînfi' la machine hu- 
maine doit fe dégrader plutôt que celle du 
polype ou du ftalaftite. 

Parmi ces dégradations, il y en a qui ne 
font qu'accidentelles ; il en eft aullî qui fe per-^ 
©étuent ; il eft néceffaire de ne point les cour 
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fondre , afin de iavbir remédier aux unes j8ç 



Partie IL / • i 

prévenir les autres. 



Il eft fur - tout important de diltinguer la 
dégénération qui eft Touvrage des hommes, 
de celle qui eft la fuite de Taftlon des parties 
hétérogènes qui compofent notre machine; 
car il ne faut g^ niettre dans la même clafïe 
les métamorphofes des êtres & les .outrages 
faits à la nature. ' 

Ceft fur une pareille théorie qu'eft fondée 
la morale de Phomme phyfique, morale efïèn» 
tielle à fon bonheur, foit comme individu, 
fpit comme membre de la grande fociété» . 

Je ne crois pas que perfonne jufqu*id ak 
confidéré la fcience des mœurs fous ce poii^t 
de vue , & voilà peut-être pourquoi l'eipece 
humaine a été empoifonnée par cette ma0e • 
d'erreurs que lui ont fait adopter, tantôt fes 
fppbiftes & tantôt fes defpotes. 

Examinons d'abord les dégradations caufées 
par la nature ; enfuite nous en viendrons à 
celles qui font notre puvrage ; ce chapitre ç& 
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âonc conSkcré àThiftoire des variétés de Tef- 

pece humaine , le fidvant le fera à Thiftoire de seuu^ 

fes crimes. 

La nature fi fimple dans fes plans & fi riche 
dans leur exécution en produifant les êtres, 
leur donne à tous la perfeftion phyfique qui 
leur eft propre. 

Elle ne fait pas , comme nous Tavons dit 
plufieurs fpis , des claflès & des efpeces, dont 
le prototype s'altère par degrés ; elle ne pro- 
duit que des individus, dont chacun forme 
un anneau dans la grande chaîne des êtres. 

Ainfi à parler philofophiquement, il n^ a 
point de déclamation qui foit l'ouvrage de 
la nature. 

La nature met dans fes productions une 
variété pleine de magnificence; mais elle ne 
nous les montre pas tantôt parfaites & tantôt 
altérées, parce qu'on ne peyt la foupçonner 
de caprice ou de foiblefle, comme l'enten- 
dement de l'homme & fes ouvrages. 

Dans ce fens il eft auflî abfurde de dire 
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qu'une Hottentote eft une Géorgienne dégé«- 
•^^^•^ nérée, que de mettre un crapaud dans 1^ 

s 

clafle des ferins & des oifeaux de paradis. 

Cependant comme il ferpit impoflitle de 
peindre à refprit cette multitude immenfe 
d'êtres ifolés qiri coijt^ofent l'univers , on eft 
forcé d'admettre une méthode qui le défi-r 
gure, & de créer une échelle qui ii'çft point 
celle de la nature, 

C'eft dans ce fens que nous allons parcourir? , 
l'échelle graduée des différences qui font entre , 
les hommes, foit par rapport à la couleur, ; 
foit par rapport aux traits ; mais ce que nous , 
gommerons alors dégradation , dans la languç , 
philofophique , ne doit fîgnifier que variétét 
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ARTICLE PREMIER. 

D s, s Nègres. 

JLiA couleur forme uoe des variétés les plu5 

fenfibles de refpece huiAaine : le globe eft L'Homme 

SEUL* 

habité par des peuples non-feulement blancs 
& noirs j mais encore bronzés , jaunes , cen- 
drés , bruns , rouges & olivâtres : je ne mW- 
rêter^ ici que fur les nègres, parce que les 
ennemis de la philofophie &c de la nature les 
ont dégradés du rang des hommes, pour juf- 
tifier d'avance leurs déprédations , leur tyran- 
nie & leurs aflaffinatSé ^ 

La première fois qu'on vit en Europe un 
Africain avec Tes groflès lèvres, fon nez épaté, 
f fa tête lanugineufe j &c ù, couleur de noir 
d'ébene , on dut êti*e tenté de Im refufèr fin- 
telligence : l'anatomifte de ce fiecle d'ignorance 
auroit pu demander ce mçnftre pour le difïé- 
quer; & s'il y avoit eu alors une inqirifkion, 

le Saint-Office l'auroit fait brûler. 

I 

I 
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Les fouveri^ns modernes ont donné ddf 
• édits pour rendre les nègres à refpece hu- 
maine ; ainfî on né les* Hvre pas en qualité 
de monftre^ au fcapel de Fanatomifte ou sxi 
glaive facré de la propagande, on fe contente 
de les rendre efclaves, & de les fnutiler de 
tems en tems , poiir donner plus de cours aà 
commerce, du fucre & de la cochenille» 

On a toujours été fort embarraffé à expli- 
quer comment un être intelligent pouvoit naî- 
tre avec une peau noire ^ & de la lame fi:ifée 
tar la tête. 

Le inoine Gumilla a dit dans fon hïftoire 
de l'Orenoque, que les nègres defcendoient 
en droite ligne de Gain , à qui Dieu é^raia 
le nez & noircit l'épiderme, pour imprimer 
.fiir Ûl perfonne te caraftere d'aflaffin ; 3 y a( 
même des naturdiftes 'qui ont»pite la pdné 
de réfuter cette pîeufe abfurcïté. 

Des pMofophes, à qui il n'étoît pas pér- 
àiîs,. comme à des moines, de déraifonner 
en phyiique^ ont établi aui& des fyfiêmes 
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àins cette matière où il n'en falloit point. 
Maupertuis dit dans fa Vénus-Phyfîque, que ^^^i^^ 
Tovaire dé la première des femmes renfer- 

inoit des œiifs de difiërentes couleurs , qui ne 

« 

dévoient éclorre qu'après un certmn nombre 
de générations ; que fi jamais la fource des 
ceufs ncHrs étpit épuifée, TEthyopien ne pro- 
diriroit plus que des blancs; & que fi au con- 
traire la férié des œufe blancs venoit à man- 
quer 9 l*Europe ne verririt plus fur fa furface 
que des individus d'un noir d'ébene, comme 
les habitans du Sénégal ou du Monomotapa- 
Si par hafard c'étoient les animalcules iper- 
madques de Leuwenhoek qui avoient part à 
la ^nération , on pourroit expliquer avec Kdée 
de Maupertuis tous les phénomènes qui réfui- ' 

tent de la variété àçs traits & des couleurs : 
il eft vraifemblable que dans les réfervoirs 
générateurs du premier homme étoient enfer- 
•més le ver père de tous les nègres qui habi- 
tent la zone torride , ainfi que le ver fource 
de tous les nains qui font en Laponie ^ & 1^ 



/ 
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I ver tige de tous les géans qu'on a trouva 
PARtJÉ IL ^^ ^ ^^^^g ^^ Patagons* 

Malhe^eufement lafemmen'a pomt tf ovaire; 
rhomme n'a point d'infeftes générateurs qui 
nagent dans fâ femence ; & il faut réléguer Kdée 
folle du géomètre, qui a applati le pôle, avec 
celle du père Bougeant, qiû expfique Fefprit des 
bêtes en leur donnant Tintelligence-des diables. 
Lorfqtie la raifon avoit déjà cafTé Tœuf 
Ethyopien , & fait périr Tanimalcule nain oh 
jDatagon, le célèbre Le Cait s*âvifa de fuppôfer 
que 'la caufè primitive de la noirceur venoi 
de ^imagination des mères'; il cite à ce.&jet 
tin auteur Allemand, nommé Hoyems^ qui 
rapporte qu'une femme accoucha d'un nègre 
pour en avoir Vu un plufieurs fois avec coâh 
plaifancé :6r, itjoute ce fâvânt phyfiologiftei. 
s'il fe trouvé feulentent un homme & urie 
femme en mtême tems, qui aient Timagh- 
îiatfon vivement affeftée d'une figure Ethy»- 
pienne, un peuple nègre pourra réfuker de 
leur miiôn. 

lie 
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Le Cat., qui attribue aux vapeurs d'une, 
femme la naill&nce d'un riegre , reflemble un 
peu à Newton qui commenté l'apôcalypie. 

Voilà une fingulîere autorité que délie de 
rAllemand Hoyerus , quand il s'agit de con- 
tredire tous les oracles de la médecirie, & 
de batii* ime nouvelle phjrfiologié ! 

La femme d'Hoyerus qui fit ùa enfant 
bafené , ne s'étoit sûrement pas contentée dô 
voir un riégre avec cômplaifancé ; les enfant 
ne fe font pas plus par ks yeut qu'avec les 
pierres de DeuCalion^ 

Si cette femme ne mentdit paô , fi l'autorité 
dTïoyerus équivalôit à celle d'un Boerhâavé^ 
il s'enfuivroit d'étraiiges bizarreries dans leà 
ouvrages de la nature : des femmes à iniagî-^ 
nation ardente auraient toujours eiitre leuri 
mains la baguette des Fées & leur pouvoir, & 
il leur ilifEroit de lire les fiïétanlorphores 
d'Ovide & FAriofte , poiu* doniîer naifTanctP 
aux Centaures Se aux Hyppogriphes- 

Pourquoi auffi faire des fy ftêmes fiir P«-* 

Tome V, P 
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rigkie des nègres , quand la voix du peuple 
PART» IL^^ é^idçnmient ceHe de la raifon ? 

Il eft çoriftant que le teint de rhomme faiit 
dépend du foleil qui nou* éclaire : Tefpece 
humaine, coitime font obfervé les meilleure 
naturaliftes , fe noircit aux feux de cet aôre 
& blancl^t à la glace : il n^ a point de 
nègres hors des limites de la zone torride ; & 
à mefure qu'on s'éloigne de Téquateur le teint 
noir devient bafané , le baÊiné devient brun ,. 
& du brun ij n'y a qu*une nuance au blanc > 
qui eft la couleur primijtive de la nature. 

Il eft vrai que toute cette longue bande 
^u globe , qu'on nomme la zone torride ^ 
n^eft pas uniquement peuplée de nègres , mais 
on ne doit l'attribuer qu'à des caufes étran- 
gère;? qui modifient l'a^lion de la chafeur ; il 
. eft certain , par exemple , que les terres qui 
font défendues du vent d'eft par le Pic de 
Ténériffe & le mont Atlas , ne doivent pas 
être haKtées par des nègres parfaits , comme 
Içs. plages immenfes de la Nubie , de Sierra- 
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Leona & du Sénégal ; fi les nation de FAr- 
clûpel Inàen , quoique placées fous la ligne 
ne font que bafânées , c^éft que les vapeurs 
de rOcéan qui les entoure & les vents alifés 
qui y régnent , ébranlent fans ceffe la colonne 
d'air embrafé qui pefe fur eux & diminuent 
le reflet des rayons du foleil ; enfin , fi toute 
la partie du Nouveau-Monde qui eft fituée 
entre les Tropiques ^ ne recelé aucun nègre 
dans fon fein , c'eft que fuivant les expériences 
combinées des thermomètres des la Condamind 
& des Adanfon ^ k chaleur du Pérou eu 
cle quinze degrés inférieure à celle du Sénégal ; 
diimnution qvTû faut attribuer au nitre de 
Fbumus^ Américain , aux vapeurs imprégnées 
de fel-marin qui s'élèvent de l'Océan , & fur-- 
tout aux forêts immenies dont ce continent 
eft furchàrgé , & qui of&ent aux feux du ' 
kiéi une: barrière éternelle (• * ). 

C^) Rienrae cooftate mieux cette obièrvation qiie. 
ChîRoixe de Ceyjaa : ceos^ des infùlaîres qui habitent 
kt pL^es déoonvcnes ont le teint couleur dcctiîvr» 

Dij 
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Ce qm démontre encore d'une manière fen-' 
Partie IL ^j^, ^^^ Thomme ne fe noircit qu'au foleil , 

c'eft que les Européens tranfplantés fbus la 
ligne y voient , à la longue, leur teint pafïèr 
par toutes les nuances qui féparent le blanc 
parfait du noir d'ébene , fur-tout quand ils 
adoptent la manière de vivre & la nudité 
abfolue des indigènes : s'il en faut croire le . 
phyiîcien qui nous a donné l'hiftoire de l'A- 
frique-Flrançoife , la poftérité des conquérant 
Portugais qui y dépendirent au milieu du 
quinzième fiecle , eft devenue parfaitement 
femblable aux nègres par la laine de la tête ^ 
la couleur de la peau & la ftupidité. 

)&une, tandis que les Bedas qui habitent les forêts St. 
qui font probablement indigènes t puîfque de tems im« 
mémorial ils parlent la langue du royaume de Candy , 
font d'une blancheur égale à celle des Suédois } — Veit^ 
périence , dit à ce fujet l'ingénieux auteur des Jte- 
cherches phiîofophi^ues fur tes Américains « aémontrtf 
que les pays à bois doivent être plus froids que les lieux 
découverts ; les grands arbres attirent les nuages ^ 
recèlent l'humidité dans leurs feuilles & font de leurs 
rameaux autant de^ ventilateurs qui agitent la moyeime 
région de l'air. -^^ Rechercha phihf. tomel» iècoode . 
partie, feâ.L 
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Mandeflo croyoit qu'il ne felloit aux Euro- 



péens pour devenir nègres, que trois généra- seul^^' 

lions fiiivies ibus la ligne équinoxiale ; mais 

ce voyageur n'étoit pas afïez philofophe pour 

tenter de pareils calculs ; un Italien ne peut 

adopter que par degrés les mœurs faUvages 

d'un Cafire ou d'un Jâlofe ; le foleil le tueroit 

avant de l'avoir noirci. 

Je ne doute pas auffi que la poftérité d'un 
nègre d'Angola tranfportée au Nord de l'Eu- 
rope , n'acquît à la fin la blancheur héréditaire 
des Polonois & des Danois ; mais quand 
Buffon a écrit que cette métamorphofe pour- 
roit fe Édre à la hmtieme génération (*) , il en 
a encore trop précipité l'époque ; il eft certain 
qu'après vingt -deux générations paflees en 
Efpagne , les Maures en fortirent auffi bafanès 
qu'ils y étoient entrés, & cependant l'aftion 
du froid fur des corps Ethyopiens elt infiniment 
plus iènfible que celle d'un folël ardent fur le 
tdnt d'un Suédois ou d'une Angloife. 

(*)£{(/{. natur.Mit. complète ia-i2,.toineVI, p.)Zf* 

D iij 
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Une longue férié de filiations fous le ciel de 
. ' la zone torride femble amalgamer Féthiop» 
animal avec toute la fubftance du corpshumain, 

Entre Tépiderme & la peau , Malpighi 
découvrit le premier une fubftance gélatineufe, 
connue fous le nom de réfeau mufqueux , & 
qui femble le principe de 1^ couleur dam 
Tefpece humaine : or , fuivant les expériences 
de Meckel , les meilleures que nous aient fourni 
juiqu'à ce moment la phyfîologie (*) , t:ette 
fnefnbrane efl noire dans un Africsun & ne 
peut être féparée de Tépid^rme que par la voie 
de la macération ou de la putréfadipn ; pour 
Tépiderme qui eiï blanc chez nous , il ^t cen-r 
dré che^ les nègres (**) : les peUs qui perceiH 
k réfeau & fon enveloppe , ne peuvent irai? 
verfer un milieu trop à.en£e fans s'entortiller ; 



( * ) Voyez &% Recherches unatomiques fur ia nûturt 
de Fépiderme & du réfeau malpighien , & les Mémoires 
ife r académie royale de Prujfe , tome IX» année 1751* 

( ** ) Littre le fdiipçonnoit blanc , mais il l'eft fî peu 
que mis dans Vefpxit de nitre il conferve encore 6 
couleur cendrée» : : 
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& vx>3à pourquoi iiôus avons des cheveux , 

tandis que le Nubien n'a que de la. laine frifée sw?l!*^ 

fur la tête. 

Ce ne font pas là les feides différences qm 
caraftérifent la ftruftuire iritériéure d'ûri nègre; 
Meckd^ en difféquant un NuBien , trouva ik 
fubftance médullaire bleuâtre, & ce fait que ^ 
.le célèbre Le Cat avoit deviné quatorze ans 
aupàravajiit (*)^ fiit dans la flrite confirmé 
chez ce phyfiologifte par de nouvelles expé- 
riences (**)• 

Le fàng même d*un Africain diflfère d« 
nôtre ; fon rouge eft infiriiment pltis foncé , & 
au lieu de teindre ie ïhge dans fa couleur 
^parente , ii le noircît ( "f*}. 

Enfin y ce fluide qui teint lia moelle du cer- 
vèau, qui change la couleur prinûtire du iang^ 

& qui trânfude des mamelons de là peau pouf 

■Il >i I I ii^^»^^^^— — ^ii^i.— il— ii^.— ^——i É<— —^—1 r 

( * ) Foyet fon Traité det Sens» 

(**) J^&yi fort Traité de là ntititre dé lapeàu huhtaÎHei 

et) Voyét Nouveau mémoire de Meckel, dans les 

Mémoires de Pacadémie royale de Pruffe , tome XIII t 

atinée i7tV- 
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former le réfeau de Malpighi , influe juiquei 
ARTiE !• j(jj^ j^ liqueur fpermatique des nègres , & peut 
feul fervir de clef au phénomène de la gêné-» 
ration des mulâtres, 

', La dégradation la plus fatale que le climat 
produife dans les nègres , regarde la foibleffe 
de leur intelligence. 

Le foleil , qui dans nos régions tempérées 
vivifie la machine humaine , dpnne du reflb^t 
aux organes & de Ténergie au caraftere ^ dans 
la zone torridc eft le fléau du genf e hufnain , 
& le tombeau de la nature^ 
- L'air embrafé qu'un Africain refpire fans 
cefle, a. bientôt vicié en lui le faifceau des 
fibres fenfibles , f^t évaporer la partie balik-t 
lïMque du fang , & en oblitérant Forgane de 1^ 
mémoire , préparé les voies à cette inertie de 
Fefprit qm diffère fi peu de la fhipidité. 

Au refte j les Européens qui ont des r^fons 
d'intérêt d'humilier les nègres , ont toujou^'s 
chargé le tableau de leur dégradation. Dan$ 
|e fjimeux procès que l^s Africains efclayç? 
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viennent d'intenter , au parlement d'Angle- TZT ^ 
lerre , contre leurs maîtres , un Sénégallois a ^^^^* 
-envoyé Técrit fuivant , que j'ai traduit de la 
langue africaine , & qui fervira un jour de 
mémoire, quand un philofophe entreprendra 
l'hiftoire de refprit hiunain. 

« La nature de la caufe que je vais plaider 
>» m'annonce que j'ai affeire au plu&refpeftable 
p> des parlemens de l'Europe : s'il y avoit fur 
» .ce globe des intelligences ^ fupérieures , il 
» auroit fallu les établir arbitres entre le^ blancs 
^ & les noirs ; mais puifque nos juges ne peu- 
» vent être que les Européens qui nous ont ful> 
p> jugués , c'eft du moins une confolation pour 
» nous , de nous défendre devant les repré- 
i> fentans dû peuple le plus libre de la terre : 
» nous nous flattons que les infulaires, qui ont 
» enchaîné leurs rois pour être citoyens , 
» enchaîneront nos tyrans pour être hommes. 
» O Anglois ! vous êtes des êtres fenfibles , 
H & le tableau de nos malheiu-s poiu*ra vous 
If émouvoir] 
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>» En Afrique on vient nous enlever à notre 
^^^*^ >» patrie comme fi nous étions les ennemis-nés 
» du genre humain; & lorfqu'on voit peu 
H de sûreté dans la violence , on tente no^e 
f> cupidité. par Tappas de ces bagatelles frii^ 
#» voles dont notre vanité nous a fak des 
» befoins ; on expofe alors un roi timide & 
H féroce , à changer ies fujets contre de vils 
^ kijftrumeils du liixe , & un fils dénaturé à 
h vendre fon père pour du fer , des ^niroirs 
» & des coquillages. 

/>» En Afie on nous mutile 9 pour ^nous mettre 
M impunément à la tête des feir^. 

» G*éft de l'Europe que partent les édîts 
^ qui attaquent notre indépendance , les livres 
» où Ijbn met notre fehfibilité eii problème^ 
» & fes vaifleaux chargés de brigands policés 
» qui vont trafiquer de notre fang dans les 
w^ deuxîhondes. 

c » li'Amérique eft le principal théâtre de 
» notre opprobre & de nos malheurs ; les uns 
» nous condamnent aux travaux des mines; 
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)> là , enièvelis dans une nuit étemelle^ attaqués 

If dam fe fluide nerveux par les vapeurs seul?** 

^^ ariënicales qui s'exhalent de nos V2&es 

9^ cachots , nous mourons avant l'âge , pour 

» fournir un aliment à la cupidté , toujours 

n renaiflknte 9 d'un maître quç nous ne pouvonf 

^ phis enrichir. 

9f Les autres nous condamnent à mettre en 
j» valeur te fucre , l'indigo & la cocheralle ; 
>» nous travaillons alors en qualité de bêtes d^ 
» fonwne , fous le prétexte qi^eHes manquent 
#> au Nouveaiu-Monde ; fi nous iie réufSflbns 
pf pas ) on nous mahraite ; fi nous réufiif&ns ^ 
» nous rfavons que l'afFreufe perfpeétivc de 
;> voir tiipter nos travaux.. 

9f Autrefois le plus léger délit étôit fuivi du 
>» gibet : tK)$ i^^tres étoiem de^ &evx ilnpi- 
» toyaHes , qii^pn îie pouvoit offen&r fins 
)è mériter de mourir^ 

1^ I/îhtérèt depids a édài^é les Etti-c^nj; r 
>f ils fe font appetçjti qu'eh maffacrant des 
^ ne^reîy ik rèeueiUoiem Hen tndia^ d^ fuci-e 
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» & d'indigo ; alors ils ont fubftitué à la mort 

IrARTf!? ÏT 

^ » ces fupplices longs & douloureux qui la font 

» defirer. 

» A la moindre négligence , on nous f^ 
» frapper, avec des courroies armées de 
» pointes de fer ^ qui enlèvent notre chair par 
» lanières ; & quand l'exécuteur ceffe le fup» 
>f plice , fous prétexte de guérir nos bleffures ^ 
>f on y applique cç pimçnt corrofif qui le 
» renouvelle. 

» Si nous tentons de nous dérober par la 
» fuite aux horreurs de notre deffinée , on 
» nous coupe le nerf d*une jambe ; & grâces 
>r à cette mutilation^ on nous enchaîne an 
» fol qui doit être à jamais le témoin de notre 
H opprobre & de nos douleurs. 

» On nous envie jufqu'à la douceur cruelle 
» de mourir. Nous favons de tems immé- 
» morial plier notre langue 9 de manière qu'elle 
» ferme le canal ,de la refpîration , & nous 
» fouftraire par-là , foit à la fervitude des 
» hommes , foit à celle des chofes ; mais Tm* 
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H duftrie féroce de nos maîtres nous rend 

» inutile ce fecret héréditmre 4 & on nous ^ seul^* 

» dérobe au fuicide, non pour nous épargner 

» des criAies , tùak pour avoir k pouvoir d'en 

» faire contre nous. 

» Vos hiftoriens ont calculé que dans Tefpace . 
» de deux fiecles & demi , dix millions de 
» nègres avoient été tranfportés en Amérique , • 
>» & ces dix millions d'hommes ont été égale- 
» ment perdus pour TAfrique & pour le Nou- 
H veau-Monde. 

» O Anglois ! je n*^ encore attaqué qu^ 
» votre fenfibilité ; je vais maintenant éclairer 
» votre ndfon : on dit que Locke , Boling- 
» broke & Shafiesbury 9 ont fait de vous \m 
» peuple penfant : j'aime à me flatter que la 
» iiipériorité de votre intelligence ne vous 
» fera pas oublier que nous l'avons aufli en 
» partage. , 

» S'il exîfte un droit naturel, l'homme n*efl: 
H fondé à perfécuter ou à détruire que les 
» êtres majfàjians* les infeâes^ les bêties 



V 
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» féroces , les fanatiques , les conquérans è£ 
Partie IL ^^,^ affaffins-. 

» Mais qiid mal pouvons -nous fiure aux 
>► hommes dans les déferts brûlans de [à zone 
>► torride , fans befoins, fans amKtiôn , fans 
.H îndufhie, & n'ayant pour nous défendre 
>^ contre le tonnerre des brigands de TEu*- 
» rope, que lés armes de là natufe?- 

^ Votre droit fur nous vienà■oî^-îl' de céf 
» que nous fommcs noirs & que vous^ êtes 
^ blancs, de ce que vous avez des cheveux 
n & que nous n*avon$ que de la laine ^frifée 
>► fur la tètei 

n Mais fi une ofganifktton plus parité fiifr 
>> iîfoit poiu- légitimer votre tyrannie, que 
i¥ n*allez-vous aufS donner dès fers aux KàP' 
f¥ môuks , ces finges de Tefpece humaine y 
^ aux nains de la Laponie ât aux* Albinos^ 
H qin ne font peut-être que des nègres d^é- 
i^ nérés? 

H D'un autre côté , ce principe ne condint» 
n il pas à vous donner un jotir dés maîtres î 



^ 
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n Si jamais votre droit des gens parvient juf- 

» qu'aux géans des Terres Magellaniques ^ ^^^ 

j> qu*oppoferez-vous à leurs prétentions fur la 

)» monarchie univerfelle ? La nature eftelle 

» moins bleflëe par la tyrannie que les nègres 

)> éprouvent des Européens, que par celle que 

» les Européens éprouveroient des Patagons ? 

» Vos Grotius & vos PuiïèndorfF font dérî- 
» v§r' votre droit fiir nous , de œ que nos 
» pères fe font vendus aux vôtres : ce fophifme, 
>> bon peut-être pour les petits princes d'Italie 
n qu'a pervertis Machiavel, paroîtra foible, 
H fans doute , au peuple - roi de la Grande- 
9f Bretagne. 

» Par quel abfiirde délire de Tefprit humaio! ^ 

If s'ell-on imaginé qu'un homme libre pouvoit 
j* fe vendre ? Quel feroit le prix d'un pareil 
n iàcriiice^ tQus les tréibrs du maître , fut-4i 
» à£R$ fur le trône cfe l'Indoftan , pourroîent- 
H ils dédommager l'efclave de l'abandon du 
n plus beau privil^e de l'efpece humaine ? On 
n m peiil p9is {dus vendre faliberté que ik vie» 



64 t> E LA PhÏLO SOPHIE 

» SI un citoyen ne peut engager fa propre 
Partie . ^^ liberté, comment vendroit-U celle de fa 
» poftérité qui eft encore à naître? S'il y avoit 
» fur ce globe un génie du mal , qui balançât 
» le pouvoir du Dieu du bien , croyez - vous 
» qu'il réuffiroit mieux à raettref la fcélératefle 
» en fyitêmé? Quoi ! parce que des brigands^ 
» il y à trois fiecles^ donnèrent quelques 
» livres de tabac à un Africain , je traînerois 
» dans l'opprobre une vie ipalheureufe ! Parce 
»/ que mes ancêtres furent abfurdes , je nsutrois 
» efclave ! 
' » Il y à dans votre Europe tin jéfiiite i 

» nommé Charlevoix, qui a écrit dans un 
» roman intitulé , Hiftoîre de ScUnt-'Do'- 
y> mingue , que tous les nègres de \sL Gmnée 
» n^ûffoient ftupides ; que k plupart né fàvoient 
» pas compter au-delà de trois , & que le 
» défaut d'organifatiôn légitimoit votre drok 
» fur nos pérfonnes : ce Charlèvôtx calomnie 
» notre intelligence pour juifefîer lés atteritaffs 
» des Européens contre nous^ it reiïenlble à 

Vafc0 
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ff Vafco Nunnez , qiii commença par faire 

» déchirer par fes chiens le roi de Quaiequa ^j^l^ 

9> & tous les Indiens de fa fuite , & qui fe juP 

» cifia eiifuite au tribunal de Charles-Quint en 

» diiant qu'ils étoient Sodomites. 

» Sans doute que ceux d'entre nous quif 
» refpirent toute leur vie Tair enibrafé de lat 
» zone torride , voient de bonne heure leurs 
9f organes qui fe flétriffent & le principe de 
n leur vie qui s'évapore ; lôais le peu dlntelli-» 
» gence qui nous refte fuiRt alors à nos befojhs ', 
» & je né vois pas pourquoi les hommîés du 
n Nord punircrient Ceux du Midi de ce que la( 
» nature les a condamnés à végételr. 

* Au refte , ïes nègres qu'un Européen 
j^ impitoyable condamné à l'efclavage dans les 
» régions tempérées , foiit préfque auflî in- 
» telligens que leurs maîtres ; quand on leur 
» donne des tâlens ils s'y perfectionnent plustôt 
n que les blatncs , & leur tête fait valoir une 
ff habitation ruinée plus que les mains dQ» 
>f Créoles & leur induftrie. 

Tome V. E 
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» Il efl vrai que les nègres ne font point 

Partie H 

» de livres philofophiqiies comme les citoyens 
», oiiîfs Je votre Grande-Bretagne^ mais 
>f rendez-leur la liberté & donnez-leur pour 
» inffituteurs dés Locke & dés Newton , & 
>> vous verrez plus d'un Africain dans vos 
» académies^ 

» Je me trompé : le. premier livre que feroit 
>► un nègre feroit un manîfefie pour la- liberté 
n contre fes tyrans ; mais il ne feroit point 
» entendre inipunément la voix importune de 
» la vérité ; on brûleroit fon livre dans toutes 
» les capitales de rEuroj)e, pour s'épargner la 
» peine d'y répondre. 

» Je parle toujours avec k fierté de Finno- 
» cenCe opprimée, c'eft que je vous eftime ; u|î 
» pareil langage fait bien moins dTionneur en- 
» core au malheureux qui le tient, qu'à l'homme 
» puiflant qui a le courage de l'entendre. 

>y O Anglôis ! le grand procès des nègres. 
*> que vous allez juger efl: bien plus important 
» que celii des rois , pl^dé , il y a un fiecle ^ 
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^ par le parlement parricide de Crdmwel ; 
» c'eft la fecppde caufe vraiment digne de 
» mémoire qui ait encore occupé les annales 
» des nations ; car la première eft celle du 
» Nom^eau - Monde contre TEurope , agitée 
» par Barthelemi de las Cafas au tribunal de 
» Charles-Quint. 

y> Si les nègres la gagnent^ vous aurez eu la 
n gloire d'avoir fermé une des grandes plaies 
>t qui ait encore été faite au genre humain. 

» Si nous avons le malheur de fuccomber y 
n nous vous remercierons encore de nous 
» avoir permis de vous éclairer : cette dé- 
» fenfe eft un monument que vous n'aureaC 
f> pas la barbarie d'anéantir ; elle dépofera , 
» dans la fuite des âges , contre votre pro- 
n cédure criminelle ; & fi vous vous contentez 
f> d'adoucir le poids de nos chaînes, je me 
y^ flatte qu'elles feront totalement brifées par 
n votre poftérité. n 



L'Homme 

SfUL. 
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' ■ ■ ' ' '^ "— ^ 

ARTICLE IL 

Des Albinos. 

jC^AR une étrange contradiftion de refprit 

Partie IJ* 

humain , tandis que dans trois parties du monde 

on chargeoit les nègres de chaînes & d'oppro-' 

bres , on faifoit des divinités des Albinos , 

efpeces d'êtres intelligeiîs très-inférieurs aux 

nègres , & qui forment probablement un des 

derniers anneaux dans la grande chaîne des 

variétés de Tefpece humaine. 

. Cet ouvrage eft confacré à la vérité; & 

ma plume, ennemie du defpotifme & de la^ 

fuperftition , doit réclamer à-la-fois contre la 

férocité qui dégrade les nègres & contre la 

crédulité qui donne aux Albinos les honneurs 

de Tapothéofe. 

I /Albinos qu'on nomme en Afrique Dondos ^ 

dans les Indes orientales Kakcrlaque , & au 

Nouveau-J^onde (E/7 de lune ( * ) , eft une 

( '^^ ) Le nom vulgaire de Negre-blanc ne lui convient 
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^pece de finge de couleur blafïarde , qui a la 
taille du Ijapon,'la peau des lépreux & les seuu 
yeux du hibou : condamné par la ftrufture de 
fon organe obtique à fuir la lumière , il regarde 
avec horreur le foleil & le fpedacle de la 
nature ; s'endort le jour , difpute la nuit quelques 
vils alJLmens aux bêtes féroces , qu'il n'égale ni 
en adrefTe ni en courage , & termine à trente 
ans fa. malheureufe carrière fans avoir yécu. 
Rien n'égale la ftupidité de l'Albinos ; tout 
ce qui n*eft pas renfermé dans le cercle étroit 
de fes befoins , échappe à fon intelligence : 
on n'a jamais pu lui faire expliquer de quelle 
couleur il^voit les objets, ou feulement s'il a 

* 

deux axes de vifîon. Ce nègre que nous ne 
regardons qu'avec l'œil du dédain , eft à Tégard 
de l'Albinos ce que feroit à côté de lui-même 
un îsewton ou un Montefquieu. 

en aucune (brte ; car il ne tient en rien du nègre , 8c fon 

teint ne reflêmbie à celui du blanc que quand ce dernier 

eft mort* — Je remarque que c'efl toujours le peuple 

qui donne des noms à l'être qu'il ne connoît pas , Se le 

philofophe qui lé connoît a la fbiblefTe de les adopter, - 

«-» •• • 

E li) 
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On a toujours été fort etnbarrafTe à expB-^ 
^^^ ^*quer rorigiiie de cet êtr* fi finguliérement 
organifé. Waffer fé trouvant à Panama, il y 
a environ un fiede , demanda à quelques 
fauvages^ ce qu'ils penfoîent de ce^hén<H 
mené; ils répondirent unanimement, qpe ces 
générations bizarres étoient Teffet de Fimagi- 
nation d'une mère, quand elle regardoit la 
plâi)e lune dans fa grofleffe : le bon voyageur 
ïe crut, & après lui quelques jéfoites des mify 
fions , & ^près ces jéfiiites , Tinquifition j & 
après finquifition , perfonne. 

Je me trompe ; Le Cat , un des plus grands 
phyfiologiftes de l'Europe, s'eft rencontré > 
de nos jours, avec les fauvages de Panama 
dans l'explication de la nailTance de TAlbinos^ 
il a prétendu que rimagination avoit aflet 
d'aftiviié dans une femme, pour former à 
fon gré Fembryon qu'elle pbrte , pour donner 
un enfant nègre à un père blanc; un Albinos 
k un Parifien & le Bébé du roi Staniflas à 
m Pat^gon^ 



\ 
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Des naturafiftes qui n'a voient pas acquis, 



comme Le Cat, par d'heureufes découvertes gj^yj^^ 
le droit d'écrire de grandes abfurdités, ont 
foutenu que les Albinos , aufE anciens que le 
monde & cachant fous une enveloppe grof- 
fiere un germe d'intelligence extraordinaire 
que la nature fauroit développer , étaient pré- 
destinés à exterminer un jour ies habitans des 
deux continens , & à établir fur ce globe la 
répuUique de Platon. 

Maupertuis, qui n'étoit pas fi prophète que 
ces naturaiiftes , quoiqu'il eût appris aux 
hommes le fecret de le devenir en s'exaltant, 
croit tout Amplement que la naifïance de * 

TAlbinos eîl FefFet d'une maladie héréditaire» 
Dunias, Fancien gouverneur de Pondychéri, 
le penfoit auflî. Buffon a embrafle cette opi- 
nion dans fon hiftcwre naturelle ; & Fingé- 
lîieux auteur des Recherches phihfophiqius 9 
a confacré un article de fon ouvrage à étayer 
ce fyftême : s'il en faut croire ce dernier , les 
réièrvoirs générateurs <fun Africaûi renfer^ 



\ 
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ment un levain vénéneux qui agit fur le fœtus , 

^^^ * altéré fqn fluide nerveux & intervertit Tordre 

, de la nature, en donnant à un nègre qui voit 

bien , un enfant blaffard qui n'a que des yeux 

de hiboup 

Malheureufement nous n'avons pas aflèz de 
données pour réfoudre un pareil problême. 

Il n'ell point démontré que les Albinos qui 
font parvenus à notre connoiffance foient par 
leur père & par leur mère de race africaine ; 
celui de Surinam , fuivant Fontenelle (*), étoit 
fils d'un n^gre-blanc ; celui de Carthagene, 
né en 1738 , & que le marquis de Villa Herr 
* mofa conduifit en Efpagne , ne connoiflbit pas 

fon père. Quant à cette négrefle du Journal 
Encyclopédique (**) , qui de huit enfans qu'elle 
mit au monde , ^n fit quatre noirs , dewç. 
mulâtres & deiix Albinos ; en fuppofant 1^ 
réalité du fait , je ne faurpis croire , fur 1^ 
parole de la mère , qu'elk n'ait jamais enfreint 

( * ) Hijloire de P Académie des fciences ^ àdn^ ^7 J/f? 
(**) Année J70o, troifiei^je particé 
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la fidélité conjugale : il faut mettre ce conte 
avec celui de cette Françoife qui, pendant seul. 
que fon mari étoit dans le Nouveau-Monde , 
prétendit avoir engendré par l'intervention du 
Zéphyr , & à qui le parlement de Grenoble 
donna cependant un certificat d'honnête femme^ 
L'Albinos eu fi peu néceflairement d'origine 
afi-icaine, que l'Encyclopédie s'eft cru fondée 
à le feire njétis d'une femme ordinaire & d'un 
orang-outang : il efl vrai que cette conjefture 
eft une idée vague & je fuis loin de réfuter un 
paradoxe par un autre paradoxe^ 

Ce qui ruine , à mon gré , beaucoup plus 
«ûrement l'hypothefe que TAlbinos eft un nègre "" 

dégénéré , e'eft qu'il ne fe trouve pas feule- 
ment à Ix)ango , à Angola & fur les côtes du 
Sénégal , mais encore dans .les isles de la mer 
du Sud {*) , dans des régions de l'Afie , où il 
n'y a que des hommes bronzés & olivâtres , 
& au Darien dans le Nouveau-Monde , où 

i*) Voyage de Baoks & de Soiander , édition in»8 1 
J!pm^IV,pagc iV3/ 
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il n'y a jamais eu de nègres indigènes ( * ). 

Si Torganifation bizarre d'un Albinos étoit 
l'efFet d'une maladie africaine , il feroit prefque 
impoffihJe qu'elle fut héréditaire : or Waffer 
afïiu-e que les AlJinos du Darien propagent 
entr'eux : après les informations les plus exaftes 
que j'ai pu faire par des officiers de notre 
compagnie des Indes , qui ont pafTé plufieurs 
années à l'Isle-de-France , j*ai appris auffi 
qu'il y en avoit une grande peuplade au centre 
de Madagafcar ; fiers de leur dégénératipn ^ 
ces Albinos croiroient fè dégrader en s'unifïknt 
avec les autres înfulaires ; & de tems iimné- 
morial ils fe tranfmettent de père en fils leur 
teint de cadavre , leurs yeipc de hibou & leur 
flupidité. 

Il efl impofiible , peut-être faute de mé^ 
moires, de prononcer fur ce phénomène de 



■*i"i^ 



( * ) Et qu*on ne dife pas que les Albinos du Darie^ 
defcendent des nègres tranfporiés d'Afrique. Cortès en 
vit en descendant au Nouveau- Monde , 8c il en parle 
/ans Tes lettres à Charles- Quint. Elles fe trouvent en 
latin dans la colleôîon de Hervagio,^ . 
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rhîftoîre naturelle : mais s'il ne s'agiflbit que 
fl*oppofer des conjeôiu^ à d^utre» conjec- ^u^n^ 
tores , 'j2imerjm beaucoup mieux croire que 
PAlHnos forme une race diftinâe , & une 
rariété confiante dans l'efpece humaine : j'aî 
tant appiis par les erreurs des écrivains & par 
les miennes à me défier de notre entendement, 
que j'aime encore mieux douter de la Êigacité 
^ naturaMes que du pouvoir de la nature. 

Un fait Au- lequd il n'y a point de partage, 
<fefl la vénération qu^n a eu de tout tems 
pour ces malheureux avortons du genre hii^ 
main; Mpntézuma^dans !e Nouveau-iMonde, 
en emretenoit trois ou quatre dans fa cour 
par magmfîcence : s'il en faut croire le voyage 
de Bruyn (*) , le rci de Bantam a des Albinos 
fbmelks paroÂ fes concubines ; & à Loangb 
ce font euK qui font ia prière devant le roi : le 
fcttveraîn & le peuf^ penfent que fi on ne 
b fi^rvoit pas de Porgane de c^ ponti&s imbé- 

((^) Edlt«în-fbl. Amfteffdaâi, d^ MTMt pifi î^ 
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ciliés, les vœux de la nation ne parviendraient . 
Parto n. .^^^^ j^^g^,^ j^ Divinité. 

Voilà donc trois parties du monde, où Ton ^ 
s'eft réuni à placer prefqu'au haut de Téchellè 
des êtres , des demi-hommes, qu'on feroit 
tenté de prendre pour des ébauches forties par 
hafard de Fattelier de la nature^ 

Si cedélire deà peuples étoit rmfonné ^ on 
pourroit l'attribuer à la vanité ; en mettant 
ainfi au grand jour les défauts d'un être mal 
organifé , on fait refTortir davantage la beauté 
de fon organifation ; une Géorgienne des ferr 
rails Afiatiques , paroît bien plus Géorgienne 
auprès des eunuques noirs qui la fervent , 
qu'auprès de fes rivales. 

Faudroit-il attribuer le culte qu'on rend à 
l'Albinos , à fa ftupidité profonde , qui lui ôte 
le pouvpir de nuire ? comme fi par un effet de 
la dépravation générale , l'homme ne pouvant 
plus ;être refpeftable par le bien qu'il fait , le 
devenoit par le mal qu'il ne fait pas. 

J'^imerois mieux croire que cette forte 
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<l^apothéofe vient de la fuperffition des peuples , 
qui en tout tems fe font perfuadés que plus on s£ul. 
approchoit de la démence ou de la ftupidité, 
plus on étoit propre à entr'ef en commerce 
avec la Divinité : voilà pourquoi la prêtreffe de 
Delphes ne rendoit fes oracles qu'en tombant 
dans le délire , ou du moins en le feignant : 
voilà pourquoi nos modernes Crétins , fî 
&meux par leur furdité , leurs goétres & leur 
imbécillité , font regardés comme des anges 
dans le Valais.; voilà auiE pourquoi les enthou- 
fiaites de Mahomet canonifent de leur vivant 
I les malheureux qui tombent en épilepfie. 
1 F^ons-nous des idées d'ordre , qui ne 
. deviennent point arbitraires ; rangeons les êtres 
I à leur place , & ne mêlons ni les nègres parmi 
les fcélérats que la fociété doit punir , ni l'Al- 
binos imbécille p^mi les intelligences fupé- 
r^ures qu'elle doit invoquer. 
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i_ --■_--■• -^ .:■-■ ^~.^. . ^^ 1^. ^ . . ■ . ■> ■ - . . ■ ■ f 

ARTICLE ni. 

/?fi^ G É A N s. 

Aé^E.PUls la fameufe diflèrtatian dllans-* 
Partie II, Sloane ( * i contre Texiftence des géans y tous 
les écrivains qiri fans être pbyficiiens fe font 
dit phiiofophes ^ ont abandonné au peuple fe» 
idées fur les coloflès de Fefpece humaine ; & 
ne voyant qu^eux dans l'univers , ils ont ofë 
circonfcrire la nsmire dans les limites de leur 
petite t^lle & de leur petit entendement. 

Je voudrois bien i&voir par quelle bizarrerie 
ttn favant de TEm-ope , parce quli ne voit de 
ion cabinet que des hommes de fa taiile, 
fiippoferoit qu^il ne pem y en avoir de plus 
grands dans le refle de l'ancien monde , dansr 
le nouveau & dans le contment Âiiftrai ; par 
la même raifon , il devroit nier qu'il y a des* 
peuples noirs , rouges & olivâtres ; il devroit 

( "** ) Elle fut donnée le lo décembre 1727 « & on £a 
trouve dans les Mémoires de PAcad. royale desfcknceu 
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ranger dans la claffe des Sphinx, des Phénix: 
& des Griiïbns le Kakerlaque avec fes yeux seulT^ 
de hibou , le Ceylanois avec fes groflès jam- 
bes , le nègre de Manille avec fa queue , & la 
femme Hottentote avec le chafte tablier que 
Im a donné la nature. 

Il me femble que puifque la taille ordinaire 
de l'homme peut fe rétrécir dans quelques 
individus , elle peut auffi s'élever dans d'autres : 
Goliath n'eft pas plus tin monflre que le Bébé 
de Stanillas , & la même main qui a organifë 
des nains dans la baye d'Hudfon , peut former 
des géans dans la terre dés Patagons. 

On a r^ardé comme un vifionrtaire cet 
abbé de Tilladet qui lut le fiecle dernier à 
facadémie des belles-lettres un mémoire où il 
tâchoit de prouver qu'Adam & tous les patriar- 
ches avoient été des géans ( * ) : il eut tort , 
ikns doute , de faire intervenir la Génefe dans 
des diflèrtatîons d'hiftoire naturelle ; mais fou 

C "** ) Vsyei TExtrair de cette diflèrtution » édit. ia-i2» 
tome I de l'HUU^pafie i6«i» 
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fyftêirie eft peut-être le feul où Ton pUifïe 
* expliquer l'ancienne tradition de .la longue vie 
des pères du genre humain i il a pour bàfe ce 
grand principe , que là nature jeune encore 
devoit être bien plus féconde qu'elle ne l'eft 
aujourd'hui , où elle femble pencher vers ùl 
décrépitude ; & quelque bizarre qu^il paroiffe 
à ceux qui l'ont jugé avant de l'avoir appro- 
fondi , il fera toujours plus aîfé de le tourner 
cil ridicule que de le réfuter. lies critic^ués de 
Tàbbé Tilkdet n'avoient pas lu ïe ThalmuJ: 
s'il en faut croire les f abbins qui ont écrit cette 
nouvelle apocalypfe*, Adam fut créé fi grand 
que fa tête touchoit au firmament ; les anges 
à fa vue Aiujtourerént ; ils repréfenterent à 
Dieu qu'il y auroit deux êtres fupfêmes , lïil au 
ciel & un autre fur la terre : le Prométhéc dés 
Hébreux vit atlors fa feute & la' répara : il 
appuya fa mmn fur la tête (PAdam & réduifit 
le coloffe à ime taille de mille coudées. — Le 
Thalmud ne dit rien fur la grandeur d'Eve 
ni fur les proportions du lit nuptiaU 

Sam 
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Sans nous arrêter davantage à ces rêveries 



fabbiniques, obfervons que la difproportion se^il.^^ 
dans la tâifle des individus, ne forme poirit 
une exception de là nature poiir l'efpecé hu^ 
inaine : le ntênie phénomène exifte dans quel- 
ques clafTes animales ; certainement il y a parnd 
les finges 'plus de différence entre le fapajoù 
& Torarig-outang , qu'il n'y en a parmi les 
hônuties , entre un nain de la Laponie & uh 
Patagon. 

Si du règne aninlal je defcénds ait végétal , 
je trouve encore des nains à côté de$ coloffes ; 
le riccm qui chez no'us n'eît qu^unç; plante, 
eftun arbre dans l'Afrique. Quel rapport y 
a-t-il entre nos Mélefes d'environ quarante 
pieds de hauteur & celui que Tibère fit 
apporter dans Rome , & qui en avoit deux 
cents vingt (*) ? Mettrons-nous nos platanes 

,' I .1 • ■ ■ 'y 

( ^ ) C'cft Pline le Vaturaiifle qui nous a tranfmîs ce 
£iit , le te^te eft curieux : — Atnpliffima arborum ai 
hoc œvi txijlimatur Roma Sfifa « quam propter inira- 
culiim Tiheriiu Cœfar in Ponte Naumachiario expa^ 
fuerati i • FuitMutem tràbs è ïarice longa pedes Hntnm 

Tomt Vé F ^ 
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en par^ele avec celui dont parle Pline, qur 

ASkJi^ •avoit guatre-rvingt pieds çfe diamçtre, & dian^ , 

h cavité 4uq^el m magiftrat de Rome fetipa 

& coucha av^ vingt-deiijc perfo^nnes ( * ) I 

]Les phjrfîciens qui oppofem aux i^t^ 4^ 

. calculs , prétendent qu'un hpmme de hvk jnçds 

e& impoflîble, pare§ qu'il auroit un volume 

de corps quatre fois plus considérable, que k 

n0tre ; niais pn a trouvé des prodiges d^ ç^ 

genre, même parmi les hommes d^ tailla' 

ordinaire : toute l'Europe a entendu parler de 

cet Anglois^niort en 1754 dans la province' 

ifËfltx 5 qui n'ayant que cinq pieds neufp6uce$ 

^ deoîi de haut, avoit une circonférence de 
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VÎginti hipedaii crajjîtudine œqiialis , quo inuliigebatur 
yix credibilis reliqua altitudo fajligium ad cacumen ajli^ 
mantibifif : fuit memoriâ nofirâ & in porticihusfeptorun[t 
à M. Agrippa relicia aqiiè miraculi caufa quœ delibitorio^ 
fiiperfuerat viginti pedihis hrevior fefquipedali crajjlîtu* 
Mm, — PUn. lih. XVI , cap, 40. 

( ^ ) Piatanusp • «• • domicilH modo cava\ oSoginta 
j^durn fpccu, • • • Tarn digna miraculo ut Lucitdus Mu^ 
tianus ter conful pr<idêndum etiam pofleris putarit epu» 
bxtum intra eam fe cum duodevicejimo comité»», • & kk 
mt^m çuhwjfé. -^ Ib. Uh. XVI % cap. u 
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fix pieds onze pouces, & pefoit le Jour de 
fon décès fix cents feize livres ( * ) : donnez ^^ l* 
à ce corps la taille du plus haut des gardes 
du roi de PruflTe , & voilà un Patagon. 

Des faits ^ pour le peuple des naturaliftes^ 
valent encore mieux que des faifons, & fen 
ai raflèmblé un petit nombre , pour les oppô- 
fer au fcepticifme des anti-philofophes. 

Je ne parlerai point de ces géans dont les 
anges, au rapport de Jofeph , rendirent mères 
les iîiles de Gain , parce qu'une intelligence du 
ciel ne {dit pas plus de cololïes avec les fille» 
de la terr^ , que Deucalion avec des pierres; 
ne faifoit des hommes^ 

Je paflè encore fous filence Thiftoire de cet 
Hercule, à qui les itiythologiftes donnent fept 

i*yCe géant , par le volume de (ôa corps « s'ap-^ 
pelloit M. Bright ; à Tâge de douze ans il pefoit déjà 
cent quarante-quatre livres , &.à dix-neuf trois cents 
trente-iîx : il tenoit de fon père fon embonpoint 9 & il 
ièmble Tavoir tranfmis aux cinq enlàns qui cômpofent 
£à podérîté* — Voilà donc une taille énorme hérédi- 
taire , comme la queue des nègres de Manille « le tablier 
des HottcatQtes & le Scxdigitifme^ 

F ij 
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pieds, & qui mangeoit un bœuf à fon repis j . 

Partie II • " 

* parce que des contes de la mythologie peuvent' 

bien fournir des images à un poète, mais non 

des autorités à un philofophe* 

Rome dans fa décadence a eu un empe- 
reur qui avoit huit pieds & demi de haut ( * ) J 
c'eft ce féroce Maximin , Taflaffin d'Alexandre 
Sévère , qui réunit Tame de Néron au corps 
de Polyphême , & dont le nom fèroit devenu 
bien plus odieux encore que celui du meur- 
trier d'Agrippine , s'il avoit régné auffi lông-^ 
tems que lui. 

En i6i3 on voyoit à Baie, jDour die l'ar- 
gent, un jeune homme de vingt-deux ans, 

C* ) S'il en faut croire Capitolin , Vit. Maximien, i 
éf i^ ùi vigueur répon'doit à fa taille coIoiTale ; avec & 
main il réduifoit en poudre des pierres de tuf; il at- 
teîgnoit à la courfè un cheval courant au grand .galop ; 
il mangeoit à fbn ordinaire Quarante livres de viande 8c 
buvôit à fon rei^as une amphore de vin , qui contient 
environ vingt-huit de nos bouteilles. — Ce tyran , fier 
dé tous ces avtantages de la nature, ne ctaignoit rien^: 
Un comédien ofa lui dire en plein théâtre : 

Cave multos , Jijïngulos non times» 

ii en effet , ùs foldats fe réunirent & raiTaffîncrt ntf 
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pommé Jacob Damman, qui acvoit huit pieds 

de hauteur, & dont le corps n'avoit point j^^l. 

encore pris tout fon accroiiTement ( * )• 

Kaitland , ce géant de fept pieds & demi , 
que le roi de PrufTe avoit enrôlé parmi fes 
gardes , a été vu d'une partie de l'Allemagne (**) ^ 

En 1756 on eii conduifit un autre à Paris, 
qui fut mefuré par les phyficiens, & qui fe 
trouva avoir fept pieds cinq pouces & fix 
lignes de hauteur. 

Un peuple entier s'efl: trouvé avoir une 
taille de fept pieds; ce font les infulaires de 
Guam, une des Marlannes. Dampier, qui nç 
pafTe pas pour crédule Tattefta (f) ; Cowley 
le confirma dans fon voyage autour du monde; 
& BufFon, qui a pefé l'autorité de ces écrir- 
vains, les cite dans (on hiftoire naturelle fans 
les contredire (^). 

("*")€€ fait efl rapporté par Platerus , 8c cité Anec^ 
dpte de médecine , tome I , page 107* 
(.**) (Euvres du comte Algarotti , tone V, page 19 1* 
( t) Tome I, page 178, 
{%) Petite édit. complète in-it « tome VI « p. i^p» 

F iij 
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Il exifte encore, vers le détroit de Mâgel* 
lan , urfe nation d'une taille gigantefque , quf 
contente , du moins dans ces derniers tems , 
des déferts qu'elle haiâte, ne cherche point 
A donner des chaînes aux indigehes du Nour 
veau-Monde, ni même à fes tyrans. 

Comme ce dernier f^t offre le témoignage 
k plu5 authentique , que la philofophie puifle 
dter en faveur des gé^s, je crois qu'il eft 
néceflaire de s'y arrêter, 

.De tems immémorial les peuples de l'Ame»'' 
rique fe font plants des violences & des crimes 
d'une race de Titans qui habitoient k midi 
îde leur continent ; Garcilalfo , qiri étoit Péru-;' 
vien & de la rate des Incas , parle foUvent 
des terreurs qu'ils donnèrent à fes artcêtlres (*).• 
Le portrait qii'il fait de ces hommes terribles 
n'eft pas flatté : il n'en efl: pas de même de 
celui qu'il trace des Èfpagno|s, qui anéanti- 
rent fa patrie; mais auffi lesEfpagnols, après 



If ^ 



( ♦ ) Voyez fo0 Hijl. du Pérou « liv. IX, thap. tX, 
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avoir enchaîné les corps des Américains 5 
iCàptivôient auflS leur athe & leur plume. seul.^ 

Ce rfeft point à des philofophes à môttrè 
les Titans du Nout^eau - Mdnde au fartg de 
ceux de la Grèce ; les Patagons n'ont point 
été chantés par des poètes; leurs noms font 
infcrits dans les annales des peujpies qu'ils oné 
<>pprimés , & non à la tête d'une abfurde my^ 
thologie ; ce qu'on raconte d'eux peut avoir 
été exagéré par la terreur, mms n'offre rieti 
d'évidemment abfurde; c'étoit des fâUvaged 
de près de dix pieds de haut, qui vivoient 
de ce qm auroit fait U fubfiftâhce de cinquante 
Américains , qui mangeôiént de tems eil témâ 
des hommes Sr qui violoîent beaucoup de fflles t 
il y a loin de ces Titans Indiens auX Ëphiaîtes , 
aux Antée & aux Briarée , qd , au rapport 
d'Ovide, au Heu d'air refpiroiem des flammes; 
âvoîêht f-eçii dé la nature cèiit mairts, mah- 
geoient des'montagrfes à leurs déjeunes, ou 
bien s'àmufoiént à les jétéf* 4 la tête de Jupiter. 

En 1512, Magellan, dans fon «fameux 

F iv 
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voyage autour du monde, vit ces colofïes 
RTiE i. Américains r ils lui parurent avoir dix pieds de 

te 

haut, & le gofier fi large qu-ils y faifoient 
entrer une flèche de la longueur d'un pied 
& demi (*). 
Environ cinquante ans après , Drake en vît 

« 

huit fur les côtes de la Patagonie, qui jetèrent 
^épouvante dans fon équipage ( *^) : ce navi- 
gateur câebre Ôchiappa à la dent de ces géans , 
pour fe v<?ir manger bientôt après par des 
crabbes. 

En 1591, trois matelots du vaiffeau de 
Cavendish , furent far le point d'être écrafés 
par les quartiers de rochers, que leur lança 
dans la mer un des Pplyphêmes du détroit 
de Magellan (f). 
^Tous les voyageurs qui dans le feizieme 



*»i 



l*) Hijloire des Indes occidentales par Wilflicht , 8^ 
Traduâion françoiiè du Journal de Pigafetta^ qUi 
rédigea le voyage de MagèllaiT. 

C**) Argenfola , Hifloirc des Moluques « Lîv. III. 

( t ) Relation de Knivet » dans la coHeâion de Pur^ 
«hais, t«rae IV , liv. yi. 
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^ecie parcoururent la mer du fud , parlèrent 
de Pexiftence des géans du cercle Antardi- ' ^£ul« 
que comme d'une vérité reconnue ( * ). Il 
çft vrai que tous ceux qui y naviguèrent dans 
le dix-feptieme fiecle, s'accordèrent auffi à 
rfy voir que des hommes d'une taille ordi-r 
n^e ; mais cette contradiftion apparente difr 
paroît bientôt à la lumière de l'examen* 

Les géans de la Patagonie né forment & 
ne peuvent former qu^une nation très - peu 
étendue : il eft probable qu'alarmés par les 
defcentes continuelles des Européens, ils fe 
font retirés de tems en tems dans l'intérieur 
^es terres, aimant mieux affronter les foibte 
farbatcanes des Américains , que de lutter avec 
des étrangers armés du tonnerre. 

Alors les navigateurs qui ne virent plus fiir 

% 

( * ) Voyet le récit de Sarmiento 9 dans VHiJloire 
des Moluqws d'Argenfola « liv. III ; celui du capitaine 
Hawkins dans Purchafs', tome IV, liv. VII; celui de 
l'amiral Hoilandois Olivier de Noorr. Ibîd. tome I « 
liv. II ; 8c la traduôion du Voyage de Sebald de Werr, 
l^soif le iqia^i II du Recueil de /^ Çortip'agnie des Inde f. 
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là côte que des fiiuvages (Tune taille df <Enàîré, 
^^^^ en conclurent qu'elle n*avoit jamais été haK- 
tée par des colofles; ils raifoniîerent atiffi 
conféquemment que ce Suédd§ , qui rfâyanf 
poflë qu'un quart-d'heure au Sénégal &n'ayartt 
vu que des François dans ftdtre comptoir, 
mit fur fes tablettes : ObferVii qu'il n^y à plus 

4 

de nègres en Afriqat. 

Les preuves de Texiftence dès géâris Amé* 
\ ricains renaiflent en foide au dix - huitième 
fiecle : fans parler ici du capitaine Hârringtôn, 
de Frezier & de Shelvoort (*)> le Commo* 
dore Byron j qui eti 1764 & 1765 fît lé to^ 
du globe, porta eette vérité hîftoriqué juf» 
qu'à la démonftration ( ** ). L'année fuîvante 



( * ) Hifloire des navigations aux terres Aufiralei du 
préfident de BroflTes, tome II, ptage )Z9. Voyage de 
Frezier, page 76, &c. 

i**^ Ci Ces hommes gîgantefquei (dit l'éditetlrtttt 
» voyage ) parurent auffi étonnés dé no% moniquttf 
i> que nous l'étions de leur taille... • 

» Le CommcTdore fît affeoîr ces fauvages* 6i leur ilù 
» tribua des colifichets.... Leur grandeur étoi.t Û cx« 
)) traordinaire« que même affîs ils étoieot prefqu'auS 
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deux François , MM. Duclos & la Giraudals , 
partis des ifles Malomnes pour vifiter le détroit ^^^j^^ 
de Magellan , revirent ces géans ( * ) , & 
confirmèrent lé récit du chef-d*efcadre An-»- 
glois. Afin de poufTeÉ* le fcéptieifme dânis fes 
deniers retranchemens , ils apportèrent ea 
France des habits & des armes de ces coloflès 
du Nouveau-Monde (** ) , & il ne refta plus 
de reflburees aux écrivairis qui s*étoient arran*»- 
gés pour mettre les Patagons au rang des 

» hauts que l'amiral d^out.... Leur taille moyenne 
» paftit de huit pieds « & la plus haute de neufpiedà 
» & plus : ( obfervez que le pied d'Angleterre a prè< 
» d'un pouce de moins que notre pied de roi ) ; la (lature 
» des femmes eil auffi étonnante que celle des hommes» 
u 8c on rem^r^ue dans leurs enfans les mêmes |>ro« 
» porrions. n Voyage autour du monde de Byron f 
iraduûion frdnçoife , page 7 % « &c. 

Les Patâgones careflèrent le Commodore ; maïs 9 dit 
lliiflorien Anglois , leurs careffes furent fi exprejfives 
que feus beaucoup de peine à m^en déharraffer» — Ce 
ttah a été Omis dans Ui tjraduôion. 

i*) Voyez Voyage aux isles Malomnes de dom 
Pernettî, iêtonde édition, tome II, page 122, tout 
le chapitre. 

("*"*) Oïl peut les voir dans le cabinet de radminil^ 
l^teur .d<ss poites d'Arboulin^ 



91 De la Philos opfitiE 

Vampires , que la voie des épigrairimes. 
< lE • Parmi ces Pyrhoniens, celui qui fît le plus 
(Je bruit fut Tauteur des Recherches philo- 
fophiques fur les Américains : c'eft un fpeci 
tacîe plaifant que de le voir pafïèr en revue 
tous les navigateurs qui ont eu Taudace d'écrire 
une vérité qui le contrarig; accufer le che- 
valier Pigafetta d'être fans lun^ews, .parce 
qu'il étoit ultramontain ; faire de Sarmientq 
un héros vifionnaire; prétendre que le rédac- 
teur du voyage de Spilberg prenoit desgéans, 
qui fautent d'une émînence à une autre , pour 
des rochers ; & fuppofer que le Commodore 
Byron a été gagné par le miniftere Anglois ^ 
pour débiter des contes de Gargantua , &c. 
&c. &c. (*). Malheureufement ce grand prin- 
cipe d'hiftoire naturelle qu'ily ades géans dans 
les Terres Magellaniques , faifoit écrouler par 
la bafe tout le fyftême de notre philofophe 
fur la foiblefïe originelle des indigènes du 

(,*) Voyez Rechercha phibf, tome I « depuis la pa^ 
fS I jufqu'à la fia » & fa Réponfe à dam Pernettu 
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iïouveau-Monde , & un écrivain n'adopte pas 
Volontiers une venté -qui lui couteroit le lacri- seul. 
fîce de trois vôlunies de paradoxes. 

A Dieu ne plaife , au refte , qu^en admet- 
tant fur le globe des géans, comme individus 
& comme corps de nation, j'adopte toutes 
les rêveries qu'ont fait naître en Europe les 
fquelettes des eléphans 8c des hippopotames : 
fi jamais la balance die la philofophie fut nécef- 
Ikire, c*efl: dans cette matière, où il s'agit de 
pefer avec foin l'autorité de chaque voya- 
geur, de diftinguer l'audace du charlatan qui 
trompe, de i'afïurance de l'homme de lettres 
•qui eft trompé, & de mettre à-la-fois un 
frein à la crédulité & aufcepticifme. 

D'abord les anciens qui mêloient fans ceiïe 
leur mythologie à leur hiftoire naturelle, ne 
nous ont guère tranfmis , fur l'article des géans, 
que des contes populaires : que penfer de ces 
fquelettes de trente coudées dont parle Phi- 
lo.ftrate; de -celui de quarante-fix qu'on ren- 
contra, au rapport de Pline , dans la caverne 
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d'une montagne de Crète ; & de cet autre âé 
^^^"^'^ fbixante , exhvnié, à ce ^e dit^Strabon, ert 
Mauritanie, qu'on prk pt^ur le €orps du géant 
Anthée , étouffé entre les bras d'Hercule ? Les 
4iinenfioins de pa;"eil$ Golofles peuvent con-* 
venir à Micromégas , ou k TAnge à foî- 
xante-dbt mille têtes de Mahomet , m^ non 
à des corps organifés comme les nôtres J c*effi 
qu'avec f imagination qui voit des hom^ies 
de foixante coudées , on fait plus aifément 
des romans philofophiques , ou même une 
religion , que de bons mémoires de phyfîquCrf 
En général , il y a une nuance marquée 
dans toutes les produSions de la nature; le 
globe n'eft pas peuplé uniquement de blancis 
& de noirs ; mais l*efpece humaine pafïè par 
nulle teintes différentes , avant d'arriver à la^ 
couleur d'un nègre d'Angola , ou à la blan- 
frheur d'une Géorgienne : par le même prin- 
cipe , la nature i>e faute pas tout d'un coup des 
hommes de dix . à douze pieds à des géans de 
Soixante coudées : il y auroit des tailles colof- 
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fales moyennes entre cet Anthée & nos Pata- 
gons , & où les trouver , finon dans les meta- ^^^^^ 
inorphofes d'Ovide , ou d^s les voyages d$ 
Gulliver ? 

Avec ce raifonnement on pourrôk infirmer 
la fameiife découverte qui fe fit en 1613^ danis 
le Dauphîné, fur les terres du feigneur de 
Langeoq. 

On trouva, dit^, dans une fablonniere, 
à dix-huit pieds en terre, un tombeau ren- 
fermant un cadavre de vingt - cinq pieds & 
demi de long , avec cette infçription : TeU'^ 
tobochus Rex ( * ), Cette découverte alluma 
une guerre très-vive entre les gens de lettres 
& les médecins. Roland, à la tête de la faculté, 
foudm que le prétendu iquelette n'étoit qu'un 
amas de dents de baleines ou d os fofliles : 
les iavans écrivirent d'immenfes diflertations ,^ 
pour prouv€ïr que ce Teutobochus devoit être 
te roi des Teutons & des Cimbres vaincus par 
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Mariqs'; onfe dit beaucoup (finjurès littéraires 

PAll-TiÉ If 

* de part & d'autre ; & aujourd'hui le tombeau 
& les livres qu'il a fait naître font également 
oubliés. 

II falloit quVn 1678, le. ridicule que la phi- 
lofophie avoit jeté à-la-fôis fur les ennemis dé 
Teutobochùs &: fiir fès piartifans , ne fîit pas 
encore tout-à-fait effacé, piiifqu'un charlatan 
qui fe difoit poflefïevïr de la dent canine du 
géant Og , & qtd renvoya à Vienne pour eft 
avoir deux mille fequins , ne put en trouver 
un écu ; Fempereur qui fôup^nna que le géanft 
Og pôuvôit bien n'avoir été qu'un éléphant ^ 
£t renvoyer la relique à Cônftantinople. 

L'aurore de la philofof^hiè , <^ vint éclairei: 
le commencement du dbc - huitième fiecle , 
fembloit avoir fait difparôîtré pour jamais toiô 
ces phantômes dé la crédulité 9 tels que lés 
forcièrs y les vampire & les géans Anthée où 
Teutobochùs; mais, eh 1746, une lettre dfe 
Smyrne inférée dans le Mercure (*), fît ajouter 

» ♦ 

( * ) Cfeft celui de iuiU«u F«yef la P9ge nff^ • 

de 
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de nouvdies page$ aux anciennes erreurs fiir 

la Gig^ologie. ^'^uu"^^ 

On trouva , dit-on', dans un village de 
Macédoine , nommé Calonbella , à fix lieues 
de Salônique , le fépulcre du géant le plus 
prodigieux dont il foît fait mention dans les 
annales de la terre. Quefnet, confid de France 
en Grèce , fit drefler un pfocès-verbal de la 
découverte ; & il paroît par ce monument que 
la dernîere phalange du petit doigt avoit feulé 
dix pouces de longueur , qu*une des dent^ 
pefoit dix-huit livres, & que le crâne pou- 
voit renfermer quinze quintaitt de Hed ; en 
calculant toutes lès dimenfions du fqûelettte & 
Fdpade qu^d occupoit dans fa toihbe , on ilip- . 
pofe que le géant avoit au moins cent fotxante^ 
dix pans de hauteur , c'eft-à-dire , plus de cent 
quarante ptecfe, — Ce trait a fervi à Tellîamed 
à ittettre une nouvelle bordure à fon taHeail 
(fes hoîimles?-poiflbm. i 

' te fait te plus emharraflknt k exp li q u er > 
parce qu'il fe trouve âmxs les E jihéAiéridé^ des 
Tome K G 
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curieux de la nature , eft celui du fquelette de 
Partie II. ^lix-huit pieds qu'on trouva embauiné le fieclc 
dernier , dans une grotte d'un jardin dç la 
haute Calabre r des phyficiens ont beau dire 
que ces os étoient ceu:^ d'un éléphant ; cm ne 
. s'avife pas d'accorder à un quad[rupede de 
TAfîe les honneurs de rembaumement ^ fur- 
tout en Italie : ce ne feroit tout au plus qu'à 
àiam ou au Pégu , qu'on feroitv une momie 
après fa liiort , d'un éléphant blanc 5 dont 
la fuperftition auroit fait un Dieu pendant 
ùi vie. 

Ma raifon admet avec bien moins de peine 
ces géans de fept piecjs & demi qu'on trouva, 
il y a environ vingt ans , dans un tombeau 
de pierre de taille , entre Prefton & Ken^ 
nicott^*). 

Ma crédulité ira même jufqu'à ne point 
contredire les Tranfaftions philofophiques de 
la fociété royale de Londres , dans la defçrip* 



■■• 



C * } Affiches de Paris , année i7$S« 
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B d'un géant dé douze jiieds (*). ! 

!. ce terme , je ne balancerai: pas à 

r que tous les fquelettes offerts par la 

philofôpjiique , à la crédulité 

, ne font que des amas d'oHèmens de 

s jd'hippopotames , d'élêphans ou de 

eros. 

Quant aux cadavres gigantefques qu'on a 
exhumés en diffépens tems dans l'isle de Saintes, 
Hélène , à Mexico & au Pérou , il me femble 
^*oii ne peut réfoudre le problême , qu'en 
fuppofam que ce font des offemcns qui appar- , 
Ùennem aux ancêtres des Patagons. 

prd» il n'y a dans tout le Nouveaii- 

ni girafïé , ni hippopotame, ' ni' élé- 

li rhinocéros : la nature qui a eonfervé- 

■vigueur dans les reptiles , y efl totalement 

înérée dans les quadrupèdes ( **)■ 



K*) Foyer numéros 168 & léç, 

C**) Le tapir qui n'eft que de la grandeur d'un «an. 
cft le plus grand des quadrupèdes qu'on ait trouvé «l 
.Amérigtin 

Gij 
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L'auteur des Recherches philofophiqius i 
' n'ofant nier tout-à-fait la découverte de cey 
grandes dépouilles coloflales , fuppofe qu'elles 
appartiennent à des quadrupèdes inconnus qui 
habitoient le Nouveau-Monde , avant la grande 
révolution phyfique qui fa dégradé ; mms par 
quelle manie recourir à de grands animaint 
inconnus , quand on a fous tes yeu]^ de grands 
hommes, vivant de tems immémorial cmns les 
terres Magellaniques ? De plus , efl-U nécef- 
faire de faire fubir à la moitié du glol>e un 
cataclyfme qui anéantiffe ou dégrade l'eïpece 
animale, pour expKquer à quel degré de 
FécheQe des êtres on doit placer des âjuelettes 
de douize pieds ? 

Cependant cette idée eft bien moins bizarre 
encore que celle du pafteiir Bertrand , qui ne 
voyant dans le globe qu'un vafte amas de 
décombres , fuppofe qu'il fut autrefois habité 
par des anges qii fe révoltèrent, $c firent 
foudroyés : leurs' membres mutilés , fliîvant 
cette hypothefe, ont produit tous lQ§;grâfKfe 
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iqudettes & ofTemens foffiles qui font parièmés 

dans les deux continens (*), Ainfi ce font Afta- . seul.^^ 

roth , Satan & Belzébuth qui ont fourni la 

dent molaire du géant Og , le cadavre du roi 

Teutobocfaus 9 le crâne du coloflfe de Saloni- 

que 9 & les os pétrifiés des ancêtres des Patagons* 

Oeft affez repaître la curiofité des erreurs 
de Tefprit humîdn fur les géans ; il eft tems de 
réfumer quelques principes qui peuvent fervir 
au philofophe de la nature, 
' La nature peut faire des géans parmi les 
hommes, comme parmi les quadrupèdes & 
parmi les végétaux^ 

U y a eu 4e tout tems des individus humains 
dont la taille coloflklle a excité l'admiration du 
peuple, &renvie de ceux qm n'étoient que des 
nains dans la ckflè des naturaMes. 

Vn de ces hommes gigantefques a trouvé 
une femme d'une taille colofT^e , & voilà un 
peuple de géans , voilà des Patagons. 

( * ) Ejjaî fur rorigine de la population de PAr 
mérique^ tome II de réditionia-12, page 299. 
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. Juifcgj'ici nous n'avons de monumens authen-r 
ARriE II. ^qygg ^Q ^^ ^gg géans d'un peu plus de <ïx 

pieds ; msls que ne feroit peut-être pas la 
^ nature, fi une révolution phyfiijue du globe 

le ramenoit dans ces tems heureux , où Fangle 
d'inclioaifon de l'équateur fur ie plan de réclip- 
tixjue étoit effacé ? les hommes n^y^Hit point 
alors à lutter contre rintempérie des faifons , 
jouiflknt d'un cieï toujours ferein , & vivant y 
fur Un fol également fertile , j)Ourrôient , je 
penfe , réalifer 1^ fable de Teutobochus , & 
vivre dix fois "autant que Fontenelle. 

Si les globes qui roulent dans Timmenfîté 
de Pefpace font hautes par des intdligénœs 
qui nous reffemblent , 41 eft probable que ceux 
dent le diamètre eft plus grand que celui de la 
terre , font auffi peuplés d^hommes de plus 
haute taille; peut-être y a-t-^ des mondes 
autour de Sirius où vivent des géans , devant 
qui nous ne^ ferions que des infiriiment petits ; 
ce qui ne laifTeroit pas que d'humilier un peju 
J'orgueil »de nos pliilofophe^. 
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Depuis les grandes révolutions que notre 
planète a fouffertes , il eft difficile qu'iin peuple seul. 
de géans s'étende & fe perpétue : ajoutons que 
la jalouûe du comitiun des homines mettra 
un obAacle éternel à fa propagation ; & qufr 
ferviroient k une armée de Patagons les armes 
de la nature contre celles de llnduftrie f un 
canon de quatre livres de balles , ne rend-il 
pas tout égal entre un Lapon & un homme 
de dix pieds? 

f expoië id les effets du machiavélifme 
européen ^ mais je ne le )ufliiîe pas ; ce fera 
toujours A mes yeux un crime atroce de cher- 
cher à anéantir june race dliommes , umque- 
ment à caufe de fa fupériorité , & de punir 
des géans de ce que la nature ne nous a pas 
donné leur enibonpoint , leurs organes & le^r 
«?illp. 



Qif 
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ARTICLE IV. 

D E ^ N A J N f. 

* ♦ 

3l 1^ vanité humiliée a fait naître tant d^ 
Partie IL 

. doutes fur l'ej^ftence qes Patagons , cette même 

* 

vanité faûsfsûte a multiplié les pontes populaires 
fur la race dégénérée des nains, 

Atiftote , qui vouloit peut-être confoler 
Alexandre de fa petite taille, s'étend , dans fon 
hiftoire des animaux , fur les Pygmécs, forte 
d'avortons de Fefpece hum^n^e , qui devrôient 
n'avoir qu'environ deux pieds de hauteur ; il 
leombat les fceptiques qui révoquant en doute 
ce phénomeiae , & il place ces embryons 
vivans en Egypte vers les fources du Nil (*)• 



MMbi 



i*) Le texte efl clair ; Tinterprete latin f]uî traduit 
toujours mot ppur mot • s'exprime ainiî : Hic locus 
ejl quem incolunt Pigimei « non enim id fabula eflm 
Hifl. anim. lib. VIIL Alexandre paya à fbn précepteur 
près de trois millions fes contes & fes recherches en 
hifloire naturelle , & peut-^tre fes recherches à ç^ufê 
de (es contes. 
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Malheureufement Ariflote fe trompa à-la-fois 
comme géographe , commcLhiftorien & comme s£ul. 
philofophe : les fources du Nil ne font pas en 
%ypte , nidis en Ethyopie ; il n'y ^ jamais 
€u de race hutviainfe feulement de la t^Ue des! 
Lapons , m ânm les états de Pharaon , m 
parmi les nègres ; enfin , un peuple nain de: 
deux pieds dç hftut efl impoffible ^ tant qpts? 
la nature ne formera pas des êtres imermé-^ 
diaires^ entre hû & les Efcpumaux qui ont qua- 
tne pieds. 

Pline a travaillé liir des mémoires infidèles , • 
quand U place des Pygmées para» les Scythes: 
s'ik ayoi^it exifté 9 ils rfauroîent pu fe pro- 
pager au-delà d'une génération 9 au milieu • * 
dW pe^çde féroce , avant qu'il eut des loix 9 ' 
& lors même qu'Anàrcharfis lui en eut dpnné. . 

Philoftratç ^ de fon côté , affirme que les 
Pygmées habitent fur les bords du Gange; 
mais il affirme auffi qu'Apollonius opéroit en 
fe jouant les plus grands miracles ; & quand 
on feit du Comm de Thyane un Thaïuna-.. 
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turge , on peut faire des fujets de Porus des 
Pygmées. 

' Le plus abfurde des partifans des Pygmées 
eft , je crois , Ctéfias,qui prétend qu'ils forment 
la compagnie des gardes du plus piif^t des 
rois de flnde , & que ce monarque en a trois 
mille à fa folde ; trois mille foldats d'environ 
vingt pouces de haut: voilà un fingvdier rem- 
part pour ces trônes mobiles de TAfie, que* 
fous le plus léger prétexte renverfe un mé- 
content, pour en être bientôt renverië à fon 
touri 

Homère a peut-être donné lieu à toutes ces 
rêveries , en comparant , dans le troifieme 
chant de riUiade , les Troyens A des Grues / 
qui fondent fur des Pygmées : fi TAriofte / 
avoit écrit dans le fiecle d'Homère , il eft pro/ 
bable que nous aurions «n plufieurs volumes 
Ffaiftoire des Hipogryphes. 

liCs vifionnaires qui ont écrit celle des 
Pygmées , leur ont donné des ennemis dignes 
d^eux^ voilà les commentateurs d'Homère qui 
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leur font faire k guerre aux grues ; Ménéclès , 
dans Athénée, foutient qu'ils combattent en jeou 
hitaille rangée les compagnies âe perdrix ; âc 
d'autres écrivains plus fous encore ^ préten-»' 
dent qu'ils montent fur les perdrix même 
pour fe battre avec les grues : probablement 
e ces perdrix, qui portoient des cavaliers de 
deux pieds tle kaut , avoient du moins la 
^^jaBIe d'une autruche (*). 

Paracelfe eft ie ^dernier favant qui ait écrit 
en faveur des Pygmées ; il eft vrai qu'il les 
place dans la région aérienne, & jce n'eft sûre- 
ment pas dans la compagnie des Sylphes & des 
Gnom.es que les phyficiens iront les chercher. 




» -. ■ .^ . -y . , 

(^) Pigafêtta encore plus abfurde, raconte que 
dkntTîsle de Anithetro il y a des nains d'une coudée 
dcJong , qui ont des oreilles fi larges qu'ils peuvent fe 
coucher fur l'une çomtpe fur un matelas , & faire fervir 
l'autfrc de couverture. ^ 

Ce délire de la crédulité a pzSk jufqu^ ceiîecle ; on 
a vu le moine Méfange « dans une defcrîptioa du.Groën* 
land , peupler le Nord de diables & it'oyes iàuvages , 
qjfi {t battent avec les pygmées ie ces climats, & après 
ieur viôoire»ies tranfportent au-delà des nues « proba* 
J;Jetaeot à la queue de quelque comète. 
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Laiflpns-là les romans poétiques ûTiotàfire^ 

Partie IL ^^ romans hiftoriques de PhiJoftrate & te 

romans chymiques de ParaceUe: appuyons-? 

nous de quelques faits & de qudques raifbmie-r. 

mens pour nous traîner vers la vénité. 

Il n'y a pas plus dePygmées 4e vingt|X>iK:ei^ 
gue de géans de yingt pieds. 
• Mais tous les monumens • les plus authen^ 
tiques atteftent qu'il y a de$ peuples nains d'en- 
viron quatre pieds de haut , au nord de VEvh 
rope , dans la partie feptentrionale du Nouveau- 
Monde, & au centre de fisle de Madagafcar, 

Tous les phyfidens de l'Europe connoiâent 
les Lapons 9 les Zembliens, les Samo}èdes & 
ks <3roenlandois , efpece d'avortons de larace 
humaine ^ ayant à peine quatre pieds de haut i 
joignant à ce vice héréditaire une peau bàfànée» 
une voix grêle, une grofle tête & un nez. 
écrafë ; condamnés à vivre fous terre, des 
nuits deplufieiu's mois; aveuglés de bonne-, 
heure par la réflexion des nages éternelles de 
leur climat , & fiers cependant de leur dégrarî 
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dation , comme une Géorgienne le feroit de fa 

k_ • I L'Homme 

oeaute, jeol. 

L*homme moral , chez ces haKtans du 
cercle polaire 9 femble auffi dégénéré que 
Thommie phyfique : fuperftitieux comme des 
Egyptiens ^ ftupides comme des negres-btancs, 
ôfïrant leurs femmes difformes aux étrangers 
qui les dédaignent ; le phyficién eft tenté de 
les prendre pour la race intermédiaire , qii 
iëpare ITiomme de Fourang-outang. 

Ce portrait convient prefqu'en tout point 
k ces hommes qui végètent au Nouveau* 
Monde 9 depuis^la terre de Labrador & k 
haye d^Hudfon , jufqu'aux dernière^ régions 
habitées du pôle : on remarque feulènierit que 
le ^oifinage de la mer les rendant plus induA 
tneux^ ils feconftruifent des canots légers qiâ 
fe ferment hermétiquement , que ks^ vagues 
lenverfew ,' mais ne peuvent engfoutir ^&t k 
Ysâde defquels ils entreprennent y fensÉouflbte, 
des. vx)yages de. long cours ; ajoutons à ces 
Sogijkàtès. r qi^ mamai leur pa»ir (â^quhf 
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Caton aimoit Rome^ & Sidney la Grande^ 
](ARTi& II. Bretagne : cependant cette patrie ingrate ne 
fournit pas même à leurs befoins, & c'eft 
par nécjçffité' qu'ik foot Ichtyophàges, 

Les naturaliftês ont jufqu'ici foutenu que fi 
les habitans du nord de TEurope , ou de celui 
du Nouveau-Monde étoient dés nains , c'eft 
queTâpreté du froid cohtraftoit leurs fibres , 
rapétifloit leur taille & dégradoit leur machine: 
malheuréufement cette idée n'elt qu*iin fyf-»- 
lême, parce qu'il efl démontré que fi la nature 
a mis des peuples nains vers le pôle, elle en a 
auflî placé fous la zone torride; 

C'eft l'ingénieux Cômmérfon, envoyé aux 
Indes par le' gouvernement pour le progrès • 
de rhiftoire naturelle-, qui conftata le premier 
cette découverte ; je connois lar lettre qu'il 
écrivk à ce fujet au préfident de Broflès , & 
qui a fait naître un mémoire curieux , lu en 
1772 , dians une académie. i 

Au centre de l'isle de Madagafcar efl: un 
peuple nain , connu des infulaires fous le nom 
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de QuirtioiTes : leur tajUe eft d'environ quatre 
pieds ; ils ont la peau d'un noir très-clair , les si-^lT* 
membres gros & de la laine frifée fur la tôie (*; ; 
retranchés dans les montagnes qi^'ils habitent , 
& n'ayant à oppofer que leurs zagaies à l'ar- 
tillerie des Européens & des Malgaches , ils 
ont ^ dit-on > fu maintenir leur indépendance ; 
mais il eft plus probable qu'ils ne doivent leur 
liberté qu'à leur indigence & à leiu: foiblefîe : 
les peuples qui les environnent ont du être 
peu ambitieux de conquérir des rochers , & 
de faire des nains efclaves. 

En général , c'eft peut-être un bonheur pour 
les nains des deux mondes d'être nés petits ^ 
foibles & hideux , ils ne fubiront point les 
contrainte$ & les opprobres de la fervitude ; 

( * ) Quant aux femmes , celle que Commerfon vît 
chez le comte de Modave, gouverneur du Fort-Dauphin* 
& qui étoit âgée de trente ans « avoit le fein parfai- 
tement plat : (I toutes les QuimolTes ont la même or- 
Saniiâtion « elle$ forment un coiitrade fir)gulier avec 
les naines de la Laponie 8c de la baye d'Hudfon , 
dont les mamelles font alTez longues pour qu'elles 
dooocat à tctter aux en£ms pardelTus i'<£paulef 
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incapables de difcipline dans les armées y {am 
PARTIE II. yjgyç^^ p^^^ i^jj travaux des nrines & dé$ 

« 

fucreries & trop peu intelBgéns pour vivté 
dans les ferraîk , ils échappent pat leur inertie 
même à toute Taftivité de la tyrannie ; fhabh 
tude où ils font de vivre ^olés dattis leurs 
déferts , les empêche de cofhparer Éeur orga- 
nifation avec celle duVefte des hommes : ainfi 
le mal phyfique poia- eux n'eft prefijue riea: 
quant au mal moral , puifqu'ils ne le doiveîït 
qu'à eux - mêmes , ils aurôîent toit de s'en 
plaindre. ^ 

n eft donc inutile d'inviter ici FEurope à la 
tolérance : les nains paroîtront toàjotirs^ trdp 
vils aux perfécuteurs de fefpece himiatne > 
poiu" être niis au nombre de leurs viftimes^ f la 
fierté des tyrans dédaignera des êtres que lieur 
rage ne peut opprimer : pour le philofopîié^ 
il n'opprime ni ne dédaigne perfonné, parce 
que rien n'eft vil, ni coupable à fcs yeuK f dr 
tout ce qu'a fait la nature» , 

. ARTICLE 



•«^ 
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ARTICLE V. 

ZT't^^ PARADOXE SUR L'ENFANCE DES 

PEUPLES DU Nouveau - Monde. 

JL4E Pline françois avoit conjefturé que la 

nature encote dans fon adolefcenceauNouveau- ^'îl?.î^^^ 

S£UL« 

Monde, n'avoit commencé qtxe depuis peu à 
y organifer les êtres ( * ). Ce peu de lignes 
germant dans une imagination ardente f a fait 
naître les trois volumes des Recherches philch 
fophiques fur Us Américains : ouvrage fin- 
gulier , mais plein de connoiflànces , & qui 
fercât defirer que l'auteur au lieu de faire revivre 
Telliamëd , eut voulu être lui-même. 

Un ouvrage de la nature de celui-ci' ne 
comporte point une critique étendue ; & quand 
même il Texigeroit , mon adverfaire étant 
vivant , ma plume pacifique craindroit de s'y 

( ^ ) Ce naturaliAe, au relie , a déclaré que fon hjrpo* 
theiê n'embraflbit que les plantes & les animaux; il af 
kiiz aimé être inconféquent que dangereux^ 

Tome V. H 



V. 
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arrêter ; je me contenterai donc d'un pet'rf 

k ARTIE Xl* . 1 ji» 1 /• • • /• i* 

nombre d pbiervations que je loumets da^ 
vance aux lumières de récrivain ingénieux que 
je fuis contraint de réfuter. 

Tout le livre de notre philofôphie eft fondé 
fur ce principe , que les Américains ont tou- 
jours été fans force phyfique, fans vigueur 
dans Tame & fans caraftere ; qu'on doit les 
confidérer comme une race d'hommes enfans y 
& une efpece déjà dégénérée en fortant des 
mains de la nature. 

Mais fuppofer cent cinquante millions 
d'hommes enfans ^ c'eft calomnier le Nouveau-' 
Monde ; & avancer que les efpeces dégénèrent 
dans leur germe , c'eft calomnier la nature. 
' , Des honimes condamnés , comme l'im- 
bécille Ibrahim , à une enfance étemelle, 
devroient annoncer dans le phyfique de leurs 
perfonnes la foiblefTe de leur intelligence : leurs 
organes devroient être altérés ou obftrués , & 
c'^eft ce qu'on n'a pas encore remarqué dians 
les Américains : au tefias de la découverte da 
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Nouveau-Monde on y rencontra des peuples 
tels que les Caraïbes , qui par la finefle des seiiu^ 
«iens & la vigueur du tempérament , fe trou- 
vererit plus hommes que leurs conquérans : la 
ttdlle des fauvages dans Thypothefe du phi- 
lofophè 5 devroit encore défigner leur enfance : 
ôr , il avoue que les Américains étoient à 
peu près auffî grands que les Caftillans qui 
les fubjuguerent ( * ) ; 8z: ce qui n'eft pas moins 
vrai ^ quoiqu'il ite l'avoue pas, c'eifl: que de 
tems immémorial les Terres Magellaniques ont 
été habitéeis par des gé^s, 
^ Des enfans ne fe raflèmbïent pag en corps* 
<ie peuple; ainfî des peuples enfaiis font une 
contradiftion dans les termes^ 

Des enfans fans vigueur & d^égénérés dès 
le berceau ne fauroient fe propager : or , ifial- 
gré rintémpérie de Tair, l'humidité malfai- 
lante du fol & le grand nombre de maladies 
épidémiques, dont l'indigène du Nouveau- 
Monde , étoit aflîégé , la population de .ce 
t "' ) lùthefclu phiïo/oplufur Us Amène, tv I , p. 0^ 

' H îj 
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continent a été prodigieufe. Je ne m'autoriferaî 
point de Thyperbolique Ricciolî, qui mettpit 
trois cents millions d'hommes en Amérique air * 
tems de fa découverte ; mais Je judicieux Sul- 
tnichy qui a paflë quarante ans de fa vie à 
faire des recherches fur la population de ce 
glohe, eft perfuadé que le Nouveau - Monde 
avant Colomb né pouvoît pas contenir moins 
de cent cinquante mifllions d'hommes : ce feroit 
environ vingt millions de plus qu'en Eurppe^ 
Quoi ! la nature auroit pu placer cent cin-- 
, quante millions d'enfans dans un hémifphere l 
Si cela eft, elle n'a placé dans l'autre, d'hom-' 
mes faits, que le philofophe que je réfirte. 

Comment ofe-t-on affirmer que tous les 
Américains font nécefTattrement fens vigueur 
pîiyfique ? a-t-on oublié le mot de Guatimofin 
étendu fur un bûcher ardent : & moi , fuis^jc 
fur un Ut de rofes ? Ne fubiîfte-t-il plus aucune 
relation fur ces fkuvages du NoVd de l'Amé- 
rique , qui tourmentés plus cruellement que 
Régulas dans Carthage, infultent à lapuflllar 
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iiimité de leurs bourreaux , & entonnent l'hymne 

de leur mort comme fi c'étoient des chants s£ul^ 

de viftoire ? 

Je fais que les Efpagnols répandirent d'abord 
que les fauvages des Indes occidentales pour- 
roient bien n^tre que des Ourang-Outangs, 
& S fallut une bulle du pape pour les remettre 
au rang des hommes ; mais ces brigands qui 
dévafterem le Nouveau-Monde necherchoient, 
en le calomniant , qu'à juftifier leurs maflacres: 
& quel befoin avoit l'auteur des Recherches 
philofophiqius de calomnier les Américains , 
^lui qiH a écrit avec une plume de feu en faveur 
de la tolérance , & dont l'ame honnête s'in- 
digne , à chaque page , des attentats du fana- 
tifine contre la morale de la nature i 

Une preuve , dit -r on , que l'indigène du 
Nouveau-Monde eft un enfafit ou un homme 
dégénéré, c'eft qu'on ne peut appeller un 
Ejfpagnol Américain j fans lui faire le plus 
grand des outrages (*). Mais après les meurtres 

i*) Rechtrch» philofoph. tome II, page 164. 

H iij 
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aboimnables commis de fang- froid par les 
"A^TiE IL jjunnès, les Cortès & les Pizarre, penfe-t-on 
qu'on aurcHt flatté un Américain en le nomr 
mant Efpagnol / Pour moi , û je pouvois être 
pffenfé par des noms , je le ferois bien moins 
de celui de la colombe ftupide qui meurt fans 
fe défendre , que de celui de Tépervier féroce 
.qui la déchire. 

Les faits particuliers qu'on pourroit alléguer 
jen faveur de Tenfance des Américains île font 
point cpncluans aux yeux des naturaliftes : il 
eH vvax que dans toute l'étendue du Nouveau- 
Monde les hommes étoient imberbes , comme 
les enfans & les eunuques ; mais les Chinois 
le font auffi , du moins il ne leur croît quç 
deux ou trois épis au menton ; or , il n^y a 
point de climat fiir toute la furface du globç, 
où la population foit plus immenfe : c^eifl: cette 
partie de l'Inde, & non le Nord de l'Europe 
qu'il faut appeller, avec Jornandès, là fabri- 
que du genre humain. 

Notrç fçeptiqjae, qui ne reconnoît d'autres 
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autorités que celles qm favorifent fes para- 

. doxes, infirme tous les récits que les voyageurs gg^L. 

ont fait de Tétat floriffant des empires du 

Nouveau-Monde; il fuppofe qu'il eft impof- 

fible que Mexico eût fous le règne du dernier 

Montézuma foixame-dix mille maifons & trois 

cents cinquante mille habitans , puifqu'aujour- 

d'hui on n'y compte que foixante mille âmes 

en y comprenant les nègres , les mulâtres, 

les indigènes & leurs conquérans ( * ). Mais 

quel parallèle peut-on faire de Mexico fous 

rinquifition Efpagnole & de Mexico fous fes 

rois ? Ne fait-on pas que Cortès , à la tête de 

fes trois cents brigands , ne put s'y maintenir 

qu'en égorgeant les deux tiers des habitans ? 

Ne fait-on pas qu à caufe de l'intempérie du 

climat y l'Afrique & l'Efpagne s'épuifent à y 

envoyer des colonies ? Eft-ce après avoir fait 

d'une ville le tombeau de fes citoyens que l'Ey- 

ropéen, qui meurt de la pefte fur fes ruines, doit 

faire un crime à la nature de fa dépopulation ? 

r- > ■ « if 

Ç ♦ ) Recherchf philofoph, tome II , page 202, 

H iv 
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Il fùiEt fouvent qu'une ville cefTe cTêtre îndéf 

Parxie II 

* pendante pour perdre fa population : voyez 

Athènes fous fès Archontes , & Athènes fous 

les Bâchas Ottomans; Rome gouvernée par 

Paul Emile, & Ropie fanftifiée par les papes. 

Gn voit à la leâure réfléchie des Rtcher-* 
ehes philofophiques , que Fauteur en compul- 
fant les voyages-, a foin d^en emprunter tout 
ce qui peut favorifer fon opinion, & de fup- 
primer toutes les autorités qui le contredifent.. 
Mais comment, quand on a affez de taleos 
pour annoncer la vérité , ne les emploie-t-on 
qu'à créer un fyftême? 

Quand on parcourt un ouvrage dans Pin- 
tention de s'en faire une autorité , on Ht fou- 
vent ce qu'on deiîre d'y trouver, plutôt que 
ce qui s'y trouve rédlement : on fe fait accufer 
par le philofophe d'enthoufiafme , & par 
l'ignorant de mauvaife foi, 

A Dieu ne plaife que je mette du fiel dans 
une critique ^ que je ne fais que malgré moi ! 
mais 9e fuis blefle à chaque page de l'artifice 
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Avec lequel les Recherches philofophiques font 
écrites : par exemple, parce que M. de k s£UiL** 
Condamine a écrit que les Yameos & les Brar» 
filiens ont une arithmétique qui ne va pas au- 
delà du nombre trois , pourquoi notre philo- 
sophe affirme-t-il que c'eft le défaut général 
de toutes les langues du Nouveau-Monde (*) ? 
Tous les peuples de l'Amérique font-ils des 
colonies des Yameos & des Brafîlîens? & 



C*) Voici le texte He deux écrivains , lifèz & jugez.: 
f} Poettavavoincouroac (ignifîe dans la langue des Y^ 
» meos , peuple de T Amérique méridionale , le nombre 
» de trois : heureufement pour ceux qui ont affaire à 
» eux , leur arithmétique ne va pas plusioin. Quelque 
» peu croyable que cela paroiffe , ce n'eft pas la feule 
» nation indienne qui foit dans ce cas ; la langue bra- 
» niienne , parlée par des peuples moins grofflers , eft 
D dans la même difette ; Çc pafTé le nombre trois , ils 
» font obligés pour compter d'emprunter le fècours 
» de la langue pçrtug^ife. — Vçyage de M* de la 
» Condamine « page 66, 

» Les langues de l'Amérique font fi bornées , f! dei^ 
» tituées de mots , ^u'il e(l Impoffible d^ rendre par 
M leur moyen un fèns métaphyfîque : il n'y a aucune dje 
» ces langues dans laquelle on puîiTe compter au-delà 
9 4c trois. M — Rccherch, philofoph. fur les Améric» 
^ome II , page 162. 
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deux hordes de fauvages ont -elles envoyé 
PARTIE . £^j. 1^ moitié du globe des miflîonnaires pour 

y prêcher la néceffité d'admettre leurs ufages 
abfurdes , les glouffemens de leur idiome & 
la ftérilité de leur arithmétique ? 

Le grand défaut du Livre que j*analyfe, 
eft de généralifer tout : parce que les Yncas 
fe font mal défendus contre Pizarre, donc 
il eft de l'eflence de tout Américain d'être 
fans valeur; parce que les Péruviens, énervés 
par le foleil brûlant de la zone torride , périft 
foient par milliers dans les travaux des nûnes, 
donc un Algonquin, un Caraïbe & un Pata-? 
gon font des femmes? 

L'intelligence des indigènes du Nouveau-? 
Monde n'eft pas plus épargnée que leur vigueur 
phyfique & leur courage : Au quinzième fiecle^ 
dit notre philofophe, // n'j avoit pas un 
AmiT,icain qui fût lire ou écrire ; & aujour- 
d'hui encore j il n^y en a pas un qui fâche 
penfer <* ). 

( * ) Rçcherch* philoA tome II « page isi* L*autem 
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Si cet axiome eft vrai , il faut brûler tous les 



livres : tout le monde cotlnoît les Quipos du seui^ 
Pérou & les tableaux hiéroglyphiques du Mexi- 
que ; on voit encore dans la colleftion de Pur* 
chais, la traduftion d'une hifloire de douze 
empereurs Mexicains , écrite par un Améri- 
cain, avant Tinvafion de Cortës, Gârcilaflb^ 
de la race des Yncas, a publié telle de fa mal- 
heureufe patrie; & TAiiglois Tlmberlake a 
donné un mémoire raifohné fur la poéfîe & 
Téloquencé des Iroquois. — UAméricain Kbre 
avoit les penfées de la nature , & lious n'étions 
pas à portée de les entendre : FAméricairi 
efclave maintenant , n'ofe penfer : mais s'il 
penfoit aujourd'hui , demain il feroit libre , 82: 
le génie du mal aurait la moitié du globe de 
moins pour y exercer fes fureurs. 

ta donne la raifbn dans le même article : Cefl que la 
nature ayant tout été à un hémifphere de ce globe pour 
le donner à Vautre , n^avoît placé en Amérique que des 
enfans 9 dont on n'a pu encore faire des hommes* — Il 
cil vrai que la nature nous avoit donn^ du fèr « 8c ce 
métal a décidé lequel des deux hémlfpheres étoit habité 
par des enfans' ou4)ar des hommes. 
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/ 

Les Recherches philofophiques en impo 



VAKiiz .£^^^ encore, quand elles font entendre que 
fEuropéen qui féjourne dans le Nouveau- 
Monde, y voit dégénérer fon intelligence ; le 
voyage du célèbre de la Condamine ne fe 
reflent point de cette inertie épidémique : nous 
avons d'excellens mémoires fortts de Façade- 
mie des fciences fondée à Philadelphie , & c'eft 
dans ce climat dégradé que Franklin eft devenu 
le Defcartes de Téleftriçité, 

J'en ai dit affez pour réhabiliter le nouveau 
continent , & je termine ici ma critique que 
î'aurois defiré de n'avoir jam^s eu occafîon 
de commencer. 

• La nature ne s'eft donc pas méprife dans 
Mn hémifphere entier. Les Américains fom 
donc des hommes. ^ 

Quoi ! les Américains font des hommes ? 
& vous, brigands de la CaftiUe , vous avesç 
été à leur chafle comme les Anglois Font été 
à celle des loups, deftrufteurs de la GraAde* 
Bretagne. 
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Et toi, premier évêque de Mexico, fana- 



tique Sumarica, tu as fait brûler leurs livres, j£uu 
pour qu'il ne reftât fur les ruines de la patrie 
des Américains aucun monument de leur in^^ 

tdligence. 

■ 

Et vous , monfires de la propagande , vous 
avez été , la croix d'une main & le poignard 
^l'autre, punir l'adorateur pacifique dufoleil, 
de n'avoir jamais adoré des dieux antropo- 
phages. 

Colomb, je refpeâe ta mémoire, tu ne 
gouvernas point les Indiens avec un fceptre 
de fer ; tu eonduifis des vautours au Nou-* 
veau^Monde , mais tu ne l'étois pas , & l'Ef- 
pagne ingrate t'en punit : fi tu avois prévu les 
tragédies abominables que les vicerois qui te 
fuccéderent jouèrent en Amérique, tranqmlle 
dans les murs de Gênes, tu aurois laiffé 
repofer ce génie pour les découvertes, que 
la {&£ de l'or rendit bientôt fatal à un hé- 
imfphere* 
Mais toi, Côrtès, qui, à la tête de tés quatre 
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cents brigands , fis cïfparoître en trois ans du 
^^"^,''' Nouveau-Monde trente' millions de fes habi- 
^ tans (*); crois-tù que renthoufiafme de tes" 
hiftoriens & le délire de l'écrivdn qm t'a fait 
le héros d'un poème épique, m'empêchera de* 
miettre ton nom à côté de ceux des Câtilina , 
des /Borgia, des Lo'cufte & des Brinvilfiers ? 
Et toi , Pizarre , qui rendis un Yncas parri- 
cide , & qui enfuite le fis pendre. -:- Et toi , 
"Nunnès, qui forças le Cacique de Quarequa 
à s'avouer fodomite , afin de le faire (ïévbrer 
par des chiens avec tous fes fujets. —Et toi, 
Soto , qui menas à la conquête de la Floride 
un dogue monftrueax que tu appellàs Brutus, 
parce qu'il mangeôit les Indiens (** ) : que ne' 

( ^ ) En 1 518 le MexîqftJe , fuivant les annaliïles Erpa« 
gnpl.s, étott peuplé de trente millions d'&ommes; en- 
Hz I il ëtoit déià ^éfert , & on fut obligé de faire venît 
, des isles Lucayes Se des côtes d'Afrique d^ nouveaux 

colon$ , afin que le conquérant qui avoir uii' tr6ne eût 
des fujets. 

( ** ) Ce dogue, engrâîfli de la chaii' des Américains » 
fut enfin tué à coups de flèches ; &fa mort% dit Gar- 
cilafTo , ou plutôt fonftupide rédaûeur, afflissa cxtré^ 
IHement les Chrétiens» 
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jpôuvez-vous revivre tous , pour voir l'oppro- 
bre , où , malgré vos exploits , rhomme de gg^L^ 
bien a condamné votre mémoire ! 

Quoi ! les Américains font des hommes, & 
dans Tefpace d'un demi - fiecle il y en a eu 
cinquante millions d'exterminés, fôit qu'ils ^ent 
été pafTés au fil de l'épée par les Caftillans , 
étouffés dans les mines du Potofi , fubmergés 
à la pêche des perles de la Californie , dévorés 
par les chiens de Soto & de Nunnès , ou brûlés 
en cérémonie par les Dominic^ns de la Pro- 
pagande. 

Et l'atroce Sepulveda a décidé théologî- 
quemem , que ce n'étoit pas même un péché 
véniel de tuer un indigène du Nouveau-Monde ! 

Et le fatrouche Philippe II , calculoit tran- 
quillement les richefles ftériles de fon tréfor , 
tandis que l'Efpagne s*épuifoit pour envoyer 
en Amérique des colonies de tyrans & de 
déprédateurs. 

Illuflxes fcélérats , qui vous faites un jeu de 
fouler les mondes , defpotes, inquifiteurs, con- 
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quérans , puiflent les hommes s'écl^er eniîrf 

Parti F Tï • 

• fur le machiavélifme ck votre politique ! puiflè' 
Tenfer engloutir vos divans, vos confeils de' 
guerre & vos autodafé ! & puifïè ma haine 
pourfuivre votre mémoire , jufqu'à ce que ce 
globe que vous avez inondé de fang, celTe 
d'être habité par la poftérité de vos viftimes l 



article: 
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ARTICLE VI. 

H B t' H O M nt E'M A R 1 Né 

JLE LLIAMED & Tauteur de la nature ont 
rafTemblé fur Texiftence de cet homme amphi- L'Homme 

SEUL* 

bie une multitude de faits , dont le grand 
nombre porte le caraétere de rimpofture ; 
quelques-uns font douteux, & d'autres ont, le 
fceau de Tauthenticité (*). Si donc fe rappro- 
chement de tous ces faits ifolés n'^a fait que 
c(5nfirn\er le fcepticifme des demi-philofophes, 
c'eft que ces deux écrivains femblent avoir 
moins travaillé pour la vérité , que pour donner 
une bafe à leurs fyftêmes : Tun nous fait poif* 
fons pour prouver que TOcéan , il y a qua- 
rante mille ans , couvroit le pic de TénérifFe j 

r ■ 

& Tautre , plein de fon idée fur Tapprentiflage 
àe la nature, voudroit que dans le grand 

C ♦ ) yoyet Telliamed, édit. iri- ï 2 , tome II , page 17»» 
& les Confidératîons philofophiques fur la gradation nO' 
Éurelk des formes de Vitre » page xô6« 

Tom V. I 
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atteller où fe fabriquent les êtîres , l'^homme *i 

Parttf IT d ' 

* écailles ne fut qu une ébauche , tandis que 
rhomme parfait feroit ce Grec qui fervit de 

' modèle à l'Apollon du Belvédère. 

On ne peut douter que de tems îmmémo* 
rial il n'y ait eu unetracfitionfuivie & uniforme 
fur l'exiftence de Thomme de mer : Agatar- 
chide en parle fous le nom d'CEthiops (*) & 
Pline fous^le nom de Triton (**) ; c'eft fur ce 
fondement qu'eft bâtie la fable des firenes , 
& le fait étoit coniîgné dans les monumens de 



d^Ma 



( * ) Nous ne connoiflbns cet écrivain que par la bU 
bliotheque de Photius : il dit que pendant long-tems (es 
pêcifèurs ne voulurent ni manger ce poifloA ni le 
vendre , à caufè de fa parâite reïïèmblance avec nous ^ 
le fcrupule ceflà bicfhtôt , & les Apigîus firent fèrvir 
FCErhiops à leur table uns fê croire antropophages. 

C*^) Ce naturalise cite même des faits arrivés de fon 
téms , tels que l'ambaflâde qu'on envoya de Lisbonne 
à Tibère , pour annoncer à ce prince ta découverte 
qu'on avoir faite d'un Triton , qui jouoit du cor fur 
un rocher de l^Océan ; 8c le certificat donné à Augufte 
par un gouverneur des Gaules , fur l'exîAence de quel- 
ques Néréides qu'on avoir trouvées mortes furie rivagr* 
— Voyez Hifl. natur. lib. IX ^ cap. V, 
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la phyfique lcfng-«tems avant qu'Ovide Fenl- 

bellit dans fes métamorphofes, 

I/œthiops cl'Agatarchide eft probablement' 

le pécemuger , forte de poifTon antropomor-' 
phe , dont k corps humain fe termine en 
queue de poifTon , & qu on pêche de tems en 
tems dans là mer des Indes Orientales \*) ; c'eft 
le triton à queue de carangue y qu'on vît en 1 67 1 
près de Pisle du Diamant (**),& que Glouer 

C^) Le UKie Au grand anatomîde Ruifch n'efl pas 
ècjuivoque : -— Capitur in mari Orientali India ad in* 
fulas Vijjajas pîfcis quidam,. •• Humana prorfus figura 
4ueni pecemii^er vocant .... peclùs alhâ cute contecium , 
tdtic atqiie hinc paûlo latius quam pro carpore mammojf 
extuberans: neque eas ut fœminîs pendiculas ^ fed quales 
virgînibus gtoiofas , plenas lactis candidîjjîmi .,»»in 
adnùmjîris faboli ptopaganda membris in utroque fexu 
nulîa ab humanis diflinciio : poflhac in pifçem çauda de-- 
finiu — iluîfciî, depifcibus ^ tit. ïlf , cap. ï. — Cette 
deicnp^iofi rend vraifemblafole le crime de^ nègres de 
MosambK{ue , cfui violent , dit-on , le pécemuger pen» 
liaftt 6 vie & en àbufent aprës fa mort. 

( *♦ ) Le procès - verbal de cette découverte eft îmj 
primé dans plufîeurs livres. — Le prétendu mbnftre fut 
Yu à difTére^es rei^rifes f)ar deux François 8c quatre 
Nègres <ïu'on interrogfea à part & dont toutei les dépq:. 
fitions fe trouvèrent conformes ; la minuté' de Taâe ei^ 
a# greft de k Mai'tinique/ 

Mi 
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rencontra cinq ans après fur le rivage de la 

Patitiit ÏT ■ •• " 

'Virginie (*) : on peut le regajfder comme- 
Torang-outang de la mer , ou Têtre intermé^ 
diaire qui lie Thomme aux poiflbns. 

Au refte , le poiflbn antropomorphe n'efir 
pas le véritable^^omme de mer ; ii ne faut 
donner ce nom qu'à la Néréide de Jonfton y 
prife en 1403 , dans un lac de la Hollande , 
& qui n'étoit dlftinguée d'une Françoife que 
parce qu'elle ne parlait pas (**) : on peut auiïï 
défigner ainfî ramphibiè , homme pàrfeit 
quoique coi/vert (féc^Ues depuis la ceinture ^ 
trouvé fur la fin du fîecle dernier dans les; 
mers du Groenland , & qiû conàdfbit une 
petite barque faite de peardë~îequin , àv«c 
laquelle tantôt il plongeoit au fond (|e lamer > 
tantôt il fe jouoit fur fa furfece (f) ; femblable 

(#) Voyez le Joumak des Savans f iumét 1676-» 
page 2$!^ y ■ 

( ** ) Voyez Supplément des Ephémérides des curieux 
de la nature. — r Cette Néréide fè laiOa habiller « coii« 
fentit à vivre de pain & ât lait , & même apprît i filer- 
*— Il falloit que la nature Teût faite amphibie* 

( t ) C'ed un vaiâTeau Anglois de la ville de Hal£*v 
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ti ces cames qui voguent fur TOcéan dans un 

* 1 '11 '1 • /? L'Homme 

tems calme , ayant une coquille élevée afin seul. 

qu'^elle leur ferye de voile , & l'autre baifTée afin 

qu'elle leur ferve de navire j l'orage vient , & 

toute la flotte difparoît. 

La plus grande dLîculté qu'on fafle fur 

Texiftence de l'homme de mer eft notre 

orgaiiifation , qui femble nous exclure effen- 

tiellement de la clafïe des amphibie^ ; mais les 

anatomiftes fa vent affez que le trou ovale qui 

fert à la circulation du fang dans le fœtus peut 

« 

qui fit cette finguUere découverte ; l'équipage étoit à 
cent cinquante lieues de terre occupé de la pêche du 
Groenland ; tout- à-coup fur le midi le navire fut en- 
vironné de ibixanre ou quatre- vingt petites barques , 
daiis chacune defquelles il y avoir un homme -marin : les 
chaloupes s'étant approchées , les pilotes amphibies 
eurent peur & ils plongèrent tous à-ia-fbis dans là mer 
avec leurs canots ; cependant un d'eux en plongeant 
ayant cafli une de Tes rames reparut quelque tems après 
fur Teau & fut pris par les Anglois : il vécut vingt jours 
à bord du vaifTeau iàns dire un ièul mot & fans vouloir 
prendre de nourriture : le canot & l'homme fè voient . 
encore aujourd'hui à Hall dans là falle de l'amirauté ; 8f, 
le procès- verbal de cette découverte avec le certificat 
du capitaine & de tout fon équipage « fe lifent dans ipi^ 
archives de cette jurifdiûion. 

I iij 
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rçfter ouvert dans un adulte, & qu'alors 
PARTIE II. j'iiQjjjj^g peyt vivre fans refpirer ; c'eft çiinfi 

qu'on explique comment les plongeurs de 
rinde , employés à la pêche des perles , pafr 
fent des heures entières fous Teau ; & comment 
ie fameux jardimer Suédois de Troningholm 
vécut une mût & la moitié d'un jour fous la 
glace fans fe noyer ( * ). 

I /auteur judicieux des Mélanges d*hiftoirc 
naturelle a extrait de dom Feijoo une hiftoire 
authentique, qui peut jeter quelque lumière 
fur l'exiftence de l'homme de mer &' (ur fon 
origine. 

Un jeune Efpagnol né à Lierganès , & 
nommé François de la Vega, fe baignant, 
jau mois de juin 1674, avec quelques-ims de 
fes amis, plongea tout-à-coup dans la mer & 
ne reparut plus : fon père le crut npyé ; c'étcât 
un homme du peuple, m^s il auroit pu le 

( * ) Vid. Peklin de aëris & alm*. conf. cap. X. --- 
Cet autour parle auffi d'un certain Laurent Jonas 9 <|ui 
relia fept femaines fbus Teau fans mourir. — Sans 
^ute \\ fyt npvafï dans l'Intervalk par quelque Nayadr* 
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croire encore quand il auroit été pMofophe. 

Cinq ans après, des pêcheurs de k mer de $E\jLk^^ 
Cadix prirent dans leurs filets un homme de 
mer : on lui parla plufieurs langues , mais il ne 
répondit rien; des Cordeliers Texorciferent, 
mais jl ne parla pas plus en qualité de diable 
quVn qualité de poifTon ; enfin , quelques jours 
^près, ayant prononcé le nom de LierganèsJ, 
un moine le mena à ce village : fa mere'& fes 
frères le reconnurent & Tembraflerent ; mais 
J'ampKbie parut auffi infenfible à toutes ces 
careflès , que s'il étoit né d'un phocas ou d'un 
;:equin ; il refta depuis neuf ans de fuite dans 
fa famille j^ fans recouvrer fa langue ni fa rai- 
fon : enfuite il difparut , & un de fes compa- 
triotes prétendit l'avoir revu , quelques années 
après, dans la mer des Afturies (*), 

. ( * ) Voyez Mélanges (Thijl, nau tome V, page i de 
réditîoti de Lyon, donnée en 2765. — Ce fait a été 
certifié dans le tems par les frères de la Vega 8c par dom 
Qafpard de la Riba - Arguero , chevalier de Saint- 
Jacques , demeurant à Gaïans , fitué à demi-lieue de 
Lîerganès , & qui donna plufieurs fois à dîner à notre 
amphibie. 

I IV 
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S'il étoit permis d'établir quelques conjec* 
r^TiE W.^y^gg dans une matière aufli délicate, Je ferois 
tenté de croire qu'originairement il s'eft trouvé 
un homme & une femme adultes qui, ayant 
le trou ovale ouvert , auront dans le choix des 
élemens préféré l'eau à Tair , & donné dans 
le fein de l'Océan naiffance à un peuple am* 
phibie ,, que Tignorance phiiofbphique aur^l 
appelle des monftres, & dont la crédulité 
populaire aura fait des Néréides. 
' Uamphibie de Lierganès , quand on le prit 
devant Cadix, avoit quelques écailles iur k 
corps , & la peau qui en étoit dépourvue duré , 
comme du chagrin : fes écailles' tombèrent, 
mais fa peau conferva la rudefTe de Tèlém^nt 
grofl^er où il avoit vécu. — J^'enveloppe exté- 
rieure n'eft donc point le caraftere diftinftif 
d'un êtrç, & on peut être homme 4vec la robe 
au reqirin , comme avec le tablier des Hotten- 
totes & la laine frifée des nègres du Zanguébar^ 
Quant au Triton à queue de Carangue, 
îS^il exifte, peut-être eft-il le fri;iit de l'union 
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^e f homme de mer avec la feme!le dw-poif- 
fon; de pareils métis font infiniment rares, $^^ 
iïiais ne font pas .impoflîJ)les ; en Efpagne 
l même où Tinquifition réprime jufqu'aux con* 
jefture« de la phyfique, la famille de Marinî 
fe donne pour tige une Efpagrfole & un Tri- 
ton (* ) ; & cette généalogie bizarre trouve à 
Madrid plus de jaloux que d'incrédules. • 

Quelle que foit Torigine de l'homme de • 
^er , foit qu^il forme le dernier degré dans 
l'échelle des variétés hum^nes, foit qu'il conC- 
titue le premier dans celle des poiflbns, il efl: 
toujours plus digne du philofophe de la nature , 
de rcfpefter dans cet amphibie le caràâere . 
de reffemUance qu*il a avec rtous; & dans 
le traitement qu'on lui deffine, de préférer 
le reproche d'être trop crédule au remord 
i^avoir été le tyran de fes femblables. 

Au lieu de permettre à des mains merce- 
naires de proftituer Thomme marin à la curiofité 

(,*) J'ai pour garant Nicolas Rimber. Voyez JeurmH 
des Savans y ^nnie 1671. ^' 



( 
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de la multitude, les puifïances ne devroient-ellesL 

Partie II 

* pas. plutôt le remettre entre les mmns du philo-- 

, &phe pour étudier fa nature & tâcher de réfou-r 

dre un des grands problêmes qu'ait agité la 

morale? 

. Nous avon* l'art de Êdre parler des hommes 

iburds & muets de naiflance : quel intérêt ne 

feroit pas naître pour la curiofité du natura- 

lifte Tart , d'entendre un homme marin ? Un 

philofophe tel que Locke , qui pofTéderoit 

Tart fî difficile d'interroger , apprendroit fi cet 

amphibie efl originairement un homme fingu-t 

liérement organifé ; quelle fucceflîon de tems 

il faut pour qu'il devienne triton à queue de 

carangue, & fi le triton à force de dégradation 

fe métamorphofc en poiflbn parfait ; il fauroit 

fi cet homme de mer fait ufage dans l'Océan 

de fa faculté de penfer , comment il échappe à 

la voracité des baleines & des requins; s^il vit en 

foclété ou en cénobite , & mille autres queflions 

qui bien éclaircies contribueroient à entr'ouvrir 

legrand rideau derrière Içquel travaillela naturç» 
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ARTICLE VIL 

De l'Homme des soi Sy ou de 
X' Or anQ'Outang. 

A^ANS le tems que le plaifir de jouir de 
l'indigo & de la cochenille faifoit déraifonner ^^^^^ 
toutes les têtes penfantes de TEurope , on 
s'avifa de foutenir dans les univerfités que 
l'homme, en qualité de roi des animaux, ^ 

pouvoit fe jouer de la vie d'un Américain , parce 
qu'il n'étoit tout au plus qu'un orang-outang. 

Malheureufement il eft prouvé qu'il n'y a 
jamais eu dans le Nouveau-Monde un feul 
orang-outang , & ce fait dérange un peu la 
phyfique de nos dofteurs. 

Des naturaliftes ont auffi foupfjonné qu'un 
orang-outang pouvoit bien être un homme, 
auffi bien que le raifonneur fourré d'hermine 
qj|i fe dit le roi des animaux; & cette conjec- 
ture dérange encore plus le code moral de$ 
univerfités. 
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L'orang-outang ou Fhomme des bois (*), 
Partie IL ^^ ^^ ^^^^ particulier à la zone torride ck 

notre hémifphere : le Pline de la nation qui 
Ta rangé dans la clafTe des linges , ne me' 
, paroît pas conféquent ; car il réfulté des prin- 
cipaux trîûts de fa defcription que c'eft un 

homme dégénéré (**). Le citoyen de Genève, 

»^ii^— — É—^— ■ .' ■ ■ 

i*) Orang*Outang dans la langue malaie figoifîe 
homme fauvage ; c*e(l VEIfelvage des Portugais , que 
le François a rendu par THomme des bois* 

(**) « L'Orang-Outang n'a pas de queue ••• fci 
» bras , Tes mains , ûs ongles font pareilles aux nôtres: 
» il marche toujours debout ; il a une efpece de vifàge, 
» des traits approchant de ceux de l'homme ; dei 
» oreilles de la même forme , des cheveux fur la têtei 
» de la barbe au menton , & du poil ni plus ni moins 
3> que l'homme en a dans l'état de nature ; auffi les 
V habitans de fon pays , les Indiens policés n'ont pas 
» hédté de l'affocier à l'cfpece humaine par le nom 
» à^Orang'Outang ^ homme fauvage ; tandis que ks 
30 nègres , prerqu'auffi fauvages, auflî laids que ces 
» finges, & qui n'imaginent pas qtie pour être plus 
» ou moins policés l'on fbit plus ou moins homme , 
1» leur ont donné.un nom de bète. — HÏ/loirii'naturelU^ 
» grande édit. in> iz « tome XXVIII , page 4. 

» S'il y avoir un degré par lequel on pût defcendre 
» de la nature humaine à celle des animaux , fi l'eflèncc 
D de cette nature confifloit en entier dans la forme du 
1» corps & dépendoit de fon organifation « ce finge fe 
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qui a travaillé fiir les mêmes mémoires que ce 
naturalilte, c'eft-à-dire, fur les relations des ^'^^^^ 
voyageurs, ne balance pas à en faire un 



D trouveroit plus près de l'homme que d'aucun animal: 

» affi» au fécond rang des êtres » s'il ne pouvoit corn- 

» mander eh premier , il feroit au moins fentir aux 

» autres ùt fupériorité & s'eâTorceroit à ne pas obéir.: 

» (î l'imitation qui fèmble copier de fi près la peniie en 

M étoit le vrai (igné ou l'un des réfultats 9 le finge fe 

n trouveroit encore à une plus grande didance des 

» animaux & plus voiiin de l'homme. — Ibid. page 99* 

» Si l'on ne faifoit attention qu'à la figure , on 

» pourrait regarder l'Orang-Outang comme le premier 

» des fînges ou le dernier des hommesf ^ parce qu'à i'ex- 

3) ception de l'ame il ne lui manque rien de tout ce que 

» nous avons ; Se parce qu'il diffère moins de l'homme 

» pour le corps qu'il ne diffère des autres animaux aux- 

» queU on a donné le même nom de (înge. — Ibid. 

3ipa^4i* 

On efl tout étonné , d'après tous ces aveux , que 
fiuffon ne fàflê de l'Orang-Outang qu'une eipece de 
magot , eflentiellement circonfcrit dans les bornes de 
Tanimalité ; il falloit, ou infirmer les relations des 
voyageurs , ou s'en tenir à leurs réfultats. 

Quand on lit dans ce naturalise l'hidoire du Nègre- 
blanc , on voit que ce bi]>ede diffère de nous bien plus 
que l'Orang Outang, foit par l'organifation fbit par 
l'intelligence , & cependant on ne balance pas à le 
mettre dans la claffe des hommes. — Je ne fais point 
de pareilles obfèrvations dans un dedêin fufpeû : i'ad- 
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^ 

homme fauvage (*). Pour le fameux chevalier 

' Von-Linné ^ il dit en propres termes que c'eft 

un troglodyte qui vit vingt- cinq am y parle 



mire beaucoup Tingénieux auteur de l'Hidoire naturelle,- 
mais j^admire encore plus la vérké & la nature. 

(t*^ c< Oh troute dans la defcription de ces prétendu? 
» mondres des confbrmhés frappantes avec Tefpece 

V humaine , & des différences moindres que celles 
» qu'on pourroit afllgner d'homme à homme : on ne 
» voiti)oiht dans les padâges des^ voyageur» les raîfbn? 
» fur lefquelles les Auteurs fe fondent pour leur refbfèr 
Vf le nom d'hommes fauvages ; mais il e(l aHI^ de con- 
» jeâurer que c'eft à caiife de leur flupidité & auffî- 
» parce qu'ils ne parlent pas : raifbns fbibles pour ceu& 

V qui (à vent que quoique l'organe de b patole (bit na- 
» turel à l'homme, la parole elle-même ne lui efV 
» pourtant pas naturelle. . • • ^1 ed bien démontré que 
x> le (înge n^eft pas une variété de l'homme , non-fèu- 
» lement parce qu'il e(l privé de la faculté de parler y 
xr mais (ur-tout parce qu'on efl fur que fonHfpece n*a 

V point celle de fe perfeÛionner , ce qui e(l le caraôercT 

V fpécifique de Tefpece humainfe. . . • Nos voyageurs^ 
n fbitt fàfns façoti des bêtes fbus le notfi de Pbngos ,> 
» de Mandrills & d'Orang-Qutang, d& ces même» 
yof être$ , dont fous le nom de Satyres , de Faunes 8c 
tf de Syl vains, les anciens ^iibient des divinités. Peut- 
n erre après àt% recherches plus exactes trouvera-t-on* 
1» que ce ibnt des hommes. — Voyex note 8 du dîfcours' 
Tb fur VOrigîne & les fondemens de Pinégalité deP 
ï7 hommes, » 
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tnjifflant , penfe ^ raifonnè , s^ imagine que 

la terre à été créée pour lui , qu'il en a été ^i^ 

jadis le maître & qu'il faurà bien l'envahir 

une féconde fois ( * ). 



^^^MBMMrfa 



L'él(K{iient philoibphe ne dit rien fur le reproche de 
ftupidité qu^on fait à TOrang-Oiitang ; mais il s'en fôut 
bien qu'elle égale celle de l'Albinos ni celle de l'am- 
phibie de Lierganès , dont nous venons de tracer l'hif^ 
toire : de plus , la (lupidité ne fufiît pas pour rayer un 
être de là tlaflè des hommes t un enânt t{m vient de 
naitre « un vieillard qui va mourir 9 font fûrement plus 
(lupides que le dernier des Orang-Ûutangs ; cependant 
aucun naturalise ne s'efl avîfé de les raûger daiis la claflè 
des Magots 8c des Cercopithèques. 

Quant à la parole dont FOrang-Outang (êmble privé, 
((uoiqu'il en ait l'organe , ce fait prouveroit tout au 
plus que l'homme des bois vit iiblé & fblitaire : or« on 
fait que Tart de communiquer ïts idées exige néceffdi-* 
rement une relation avec d'autres individus de ibn ef> 
pece: Voilà. pourquoi l'homme qu'on trouva en 1724 
dans les forêts d'Hanovre ne parloir pas ! voilà pourquoi 
l'amphybie de Lierganès contraâd dans la mer un fîlence 
ftupide ; mettez le Babillard de la comédie f^ançoife , 
feulement trente ans «dans une islç déferre de l'Océaif , 
8c vous verrez s'il ne devient pas aufii muet qu'un crabbe 
ou un requin; 

( * ) Le texte original mérite d'être rapporté : — 
Fomo noHumus Troglodytes , Sylvejiris , Oràng' 
Outang Bontii , corpus album , incejfu erecbim , noflro 
dimi4i0 minas, • • • Mtas vigind quinqM9 annçrum» « « « • 
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« Il ne m'appartient pas de prononcer entré 
Partie; IL^^ pjj^^^ ^^ j^ France & celui de la Suéde i 

mais on ne fort pas d'étonnement^quand on 
voit dans les voyageurs les rapports qui fe 
trouvent entre les aftioris de l'homme & celles; 
<ïe rOrang-Ôutang^ 

« Tai vu , (ïït Buffon y cet animal préfénter 
>> la ftiaïn pour reconduire les gens qui venoient 
9> le vifîter , fe promener gravement avec eux^ 
» je. l'ai vu s'afleoir à table, déployer fa fer-» 
n viette, s'en efTuyer les lèvres, verfer lui-même 



Loqidtur fibilù , cogitât ^ ratiodnatur ^ crédit fui cauja 
foBam tellurem > fe aliquando iterwn fore imperantenu 
— Vid. Syftem. natur. édit* duodecima i tome I^ p. %ié 

On a accufé le chevalier Von^Linné d'avoir pri» 
l'Orang-Outang pour le Nègre- blanc , mais ce dernier 
ne iîffie point & a plus de trente pouces de hauteur : 
rfaomme-des-bois de Bontius & de Von-Liilné fèroit-it 
un Qrang-»Outang de la petite efpece » qui dormiroit le 
îour 8c iroit pendant la nuit à la chaffe des quadrupèdes I 

Je fuis loin d'adopter le jugement du profefTeur 
^'Upfal , fur un bipède que n'a vu peut-être aucun phU 
. lofophe ; mais il m'efl permis du moins d'obferver qae 
ce beau génie « qui a tant étudié la nature y a trouvé 
des hommes où nos naturaliflçs âe trouvent que des 
Cercopithèques^ 

fa 
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^ fa bolflbn dans un verre , le choquer quand 

i> il y étoit invité j aller prendre une tafle • ^t^^ 

Vf &c une foucoupe, l'apporter fur la table ^ 

»^ y mettre du fucre, y verfer du thé,' le 

» laifler refroidir pour le boire , & tout cela 

» fouvent de lui-même » ( * ). 

L'Orang-Outang y dont parle Gemdli Car-* 
reri, quand il ne trouvoit plus de fruit fur 
les montagnes ^ alloit fur le bord de la mer 
manger des coquillages ; celui qu'il aimoit le 
mieux étoit une efpece d'huître , appellée 
Taclovo, qui pefe pkifieurs livres, & qui 
xefte fouvent ouverte fur le rivage : TOrang/^ 
Outang qui craignoit que pendant qu'il s'oc-» 
lîiçeroit à manger Fhuître , la coquille ne lui 
feisît la patte en fe refermant , avoit foin de 
jeter une pierre entre les deux écailles; & 
ttànquille fur le danger, mangeoit fon co-* 

qiûUage. 

»*■ — i— — i — -^- — • i ■ 

C * ) Eijt. natur. édît. in-i 2 , tome XXVIII , page 74W 
.-^ Obièrvez que Bufibn n'a vu que l'Orang-Outangdr' 
la petite efpece. 

T&me F. K 
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Celui dont parle Bontius , étolt une femelfo 
Partie IL pj^jj^^ ^^ pudeur, qui fe couvroit de la main^ 

à l'afpeft des hommes qu'elle ne connoiffoit 
pas (*). 

On accufe les Orang-Outangs d'mmer nos 
femmes plus que les leurs , & quelquefois de 
les violer; ce qui fuppofe en eux des notions 
de beauté , qui ne s'accordent guère avec le 
fîmple inftinft machinal qu'on leur prête; if 
faut ime férié de raifonnemens & de com- 
pàraifon^ pour préférer .ainfi nos jouiflànces 
à celles que leur indique la nature ; car , enfin 
la plus laide des Samajedes eft plus belle que 
la Cléopatre des Or^ig-Outangs. 

Cependant l'Ôrang - Outang aime proba- 
blement fa femelle , plus que notre matrone 
tfEphefe n'aimoît fon mari : un vicéroi de Car- 
nate en avoit envoyé une couple à un gouver^ 
tieur de Bombai; la femelle périt de maladie 



( * ) Bontii^ Hijï, natur. Indiœ , cap» XXXIL — Ce 
Bontius , médecin en chef à Batavia , étott un exeeUenl^ 
naturalide. 
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fur lé vaifleau qui la tranfportoit , & le mâle 
défefpéré de cette perte refufa de prendre 
aucune nourriture^ & mourut de chagrin (* ). 

Obligés de fe défendre contre des animaux 
qui les furpaflent en taille & en force , ils ont 
recours à TinduArie ; ils fe raflemblent , fe fer- 
vent de rufes de guerre , comme s'ils avoient 
lu Frontîn ou le chevalier Folàrd ; & l'éléphant 
qm à caufe de fa taille colofïale méprife ces 
bat^llons d'infiniment petits, eft quelquefoîsf 
leur viâimerf 

Il feroit aifé d'étendre encore le récit des 
aftions qui annoncent Inintelligence de l^Orang-* 
Outang; cependant jufqu'à ce que cet être 
Singulier, qui n'a encore été obfervé que rapi- 
dement par les voyageurs y foit lentement ana-^ 
lyfé par les phîlofophes , il eft prudent de s'en 
tenir au fceptîcifme ; il y auroit même du pérîï 
k adopter un fentiment moyen entre le cheva- 
lier Von-Linné & notre Èufïbn , & de diref 

r ■ '. ^ 

( ^ ) Voyage aux Indes orkntaksi par Henri GtoÇSk f 
|>age 129* 

K ij 
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■ avec Tingénieux auteur des Recherches phi-^ 

Part'tv TT 

* lofophiques^ que TOrang-Outangfait la nuance 
entre la famille des homme$ & celle des fînges , ' 
comme le zoophyte entre deux règnes, & 
qu'en luilefinge finit &rhomme commence (*). 
RafTemblons les faits avant de juger : il ne 
iiifEt pas d'attacher les yeuy fur un feuillet 
du grand livre de la nature pour deviner fes 
opérations : l'interprétation d'une de fes idées 
fublimes dépend du feuillet qui précède & de 
celui qui fuit, & il faut probablement con- 
noître plus à fond, foit l'homme, foit le finge, 
pour fixer la nature de l'Orang-Outang. 

L'Orang-Outang étoit, je pefife, beaucoup 
pius répandu autrefois qu'il ne l'eft aujourd'hui : 
Alexandre en rencontra dans l'Inde une troupe 
formidable, la prit jpour ime armée ennemie 
& fit ranger fa phalange en bataille : ce fut 
Taxile qui éclaira , dit-on , ce conquérant , en 
lui repréfentant que le vainqueur de la Perfe 

( '^^ ) Recherches philofophiqws fur Us Américains ^ 
tome 11 , page 62. 
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& du Gange ne devoit pas s'avilir jufqu'à fe 
jnelLirer avec des Cercopithèques (*)• seul. 

Il eft prefque démontré que les Faunes, 
les Satyres , les Sylvains , les -^gîpans & toute 
cette foule de demi-dieux , difformes & liber-, 
tins , à qui les filles des Phocion & des Pa\il 
Emile s'aviferent de rendre hommage, ne 
fiirent dans l'origine que des Orang-Outangs ; 
leur nez applati , leur vigueur & leur liber- 
tinage font des traits caraftériftiques qui dépo- 
fent en faveur de cette généalogie. Dans la fuite 
les poètes chargereht le portrait de l'homme 
des bois en lui donnant des pieds de chèvre , 
une queue & des cornes; mais le type primor-r 
dial refta , & le philofophe Tapperçoît jufques 
dans les monumens les plus défigurés par l'ima- 
gination d*Ovide & le cifeau de Phidias. 

C*^) C'efl ainft que Strabon les nonune. Voyez: 
Lib^XF^ édiu in-foL tome II ^ page loz).-- - Mais 
on voit par Ton texte même qu'il ne s'agit ici que de 
rOrang-Outang ; de vrais Cercopithèques n'ont que la 
moitié de U taille de Thomme , marchent à quatre patte^ 
& ne fkveot pas fe ranger en ordre de bataille. 

' I^ iij 
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Les anciens , très-embarrafles de trouver la 
• filiation de leurs Sylvains & de leurs Satyres, 
fe tirçrent d'afïkire en leur donnant des dieux 
pour pères ; les dieux étoient d'un grand fecpurs- 
^ux philofophes des tems reculés, pour réfou-r 
àte les problêmes d'hiftoire niaturelie ; ils leur 
fervoient comme les cycles & les épicycles à 
Ptolomée pour rendre raifonnable fon fyftême 
planétaire : avec des cycles & des dieux on 
répond à tout , qupiqu'on ne fatisfaffe perr 
fonne. 

Les Africains qui ne font pas philofophes , 
prétendent qu*uri Orang-Ôutang pourroit bien 
Itre le métis d'un finge & d'une négreiTe, ce 
jqui conduit à la grande queftion du mélange 
des efpeces ; & alors , au lieu d- un problème 
k réfoudré, on en a deux. 

Quelques Européens inftruîts que fous la 
zone torride on çroyoit aux ftiétis des fîriges 
.& des fepmes, ont conjefturé de leur côté 
que ces enfans qu'on a trouvés, depuis deux 
fiecles , vivant à quatrç pattes avpc les loups 
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& les ours dans les grandes • forêts de TEu- 

,• • L'Homme 

rope , pourroient men avoir eu pour pères ces seul. 

I 

quadrupèdes; comme leur ftupidité profonde 
les empêcha toujours de nous éclairer fur 
leur origine, il fallut bien leur faire une généa- 
logie ; & nous aimâmes mieux croire que des 
ours engendroient des hommes, que de penfer 
qu'un homme pouvoit produire un quadrupède. 
Le premier de ces fauvages , dont Thiftoire 
faffe mention , eft celui qu'on trouva en 1 544 , 
dans les forêts de la Hefïè ; il vivoit avec les 
loups , & on lui en donna le nom i quand 
on eut réuffi à lui f^re entendre quelques mots 
d'allemand , il dit à la cour du prince Henri , 
que s'il ne dépendoit que de lui, il aimeroit 
bien mieux retourner avec les loups , que de 
vivre avec les hommes ( * ). 

( ^ ) Cet homme « dit le citoyen de Genève , avoit 
tellement pris l'habitude de marcher comme les ani- 
maux , qu'il fallut lui attacher des pièces de bois pour 
le forcer à fe tenir debout & en équilibre fur fes deux 
pieds. Voyez note \ fur le Difcours de rinégalité. — Je 
4is toujours le Citoyen de Genève , quoique l'écrivain 

K iv 
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Vers 1647, on rencontra dans les bois de 
f ^Ç ^^ ' HrJartde un homme quadrupède qui bêloit 
comme les moutons (*); au lieu de Tenvoyer 
à Locke , on le remit à des Saltimbanques , 
qui le montrèrent pour de l'argent aux foires 
de la Hollande. 

En 1661 , des chaffeurs apperçurent dans 
ies forêts delà Lithuanie , au milieu d'une bande 
d'ours , deux enfans : l'un d^eux s^enfuit avec 
ies bêtes fëroees qui le protégeoient; l^autre fe 
défendit avec les ongles & les dents contre les 
Polonois ; maûs il fut faifi à la fin & conduit à 
la cour de War/ovie. On le baptifa ; mais on 
ne put jamais ni lui apprendre à parler, ni 
remarquer en lui quelqu-étincelle de raifon ; 

dès qu'il étoit libre, il fè dépouilloit de fes 

?" ». ' } ' ^ ; .V. ^ ■ ■ ' y.. r 

tc^lebre qui a porté ce nom ait été long-tems fans patrie ; 

inais i*oiè m'es^rimer comme fera (ân$ doute la poflérité 

des Edmmes barbares qui Toat flétrL 

( * ) Vide TuïpiL Ûhferv. méd. lih.IV , page u%. 

Ce même Tulpius « médecin célèbre d'Amfterdam « 

difféqua un Orang-Outang & trouva la plus parâite 

analogie entre Ton corps 8c celui de l'homme. Voycx le 

même ouvrage , /iv. ///, chap% LVL 
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Iiabits, s'échappoit pour courir dans les bois , 
déchiroit avec fes ongles Técorce âes arbres & ^t.vu 
en fuçoit la feve : le ftupide Albinos eut été 
pour lui ce que feroit Newton pour les Crér- 
jdns du Valais. 

Depuis on a découvert en différens tems de 
ces honunes fauvages auprès de Bamberg, 
idans les Pyrénées & dans les -bois d'Hanovre 
.& dé 1^ Champagne; tous étoient ^adru- 
pedes , tous imitoient le cri des bêtes féroces 
dont ils feifoient leur fociété ; mais ils n^om 
jamais multiplié dans cet état fauvage , ni formé 
:une clalïç parrici^iere d'êtres , comme les 
Orang-Outangs. 

Conjefture pour conjefture ^ f aimerois aur 
îtant croire que tous ces enfans quadrupèdes 
ont été originairement abandonnés dans les' 
bois 9 & élevés par des bêtes féroces que la 
^aim n'a jamais tourmentées; ce qiû feroit 
renouveller le prodige de la Louve qui allaita 
|lomulus. 

Pour le véritable homme des bois qu'il faut 
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bien fe garder de confondre avec ces enfanç 

Partie II 

* devenus fauvages , on n*a que des doutes peu 

fondés fur fon origine : le feul Européen qui 
ait voyagé fous la zone torride de notre conti- 
nent pour Tavancement deThiftoire naturelle, 
' le favant Adanfon, n'a point vu d'Orang-Ou- 

tang : fi ce bipède antropomorphe fut tombé 
par halàrd entre les mains d'un tel obferVa- 
teur, cfoit-oii qu'il eût employé les deux tiers 
de fon voyage de Sénégal , à nous tracer Thif- 
toire de quelques vains coquillages f 

Pendant deux cents an^, les puiflances de 
l'Europe n'ont pas cru qu'il fut de leur inté- 
rêt d'envoyer en Afrique des vaifTeaux, fi 
ce n'efl: pour la traite des nègres ; leurs navi- 
gateurs étoient des corfaires qui ne favoîeat 
I que trafiquer du fang des hommes ; s'ils avoient 

.trouvé des Orang - Outangs , ils les auroient 
vendus pour les ménageries des roi^ , & non 
pour les cabinets des philofophes. 

Les fouvermns de ce fiecle un peu mieux 
confeillés, ont fait voyagef des aflronomes 
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peur mefurer le globe, poxn: découvrir les 
parallaxes de Mars & de Vénus , & pour de\â- s£ul. 
ner le fecret des longitudes. 

Probablement \\ fe trouvera dans le fiecle 
finvant quelque Py thagore qui voyagera dans 
Funique deffein d'obfervCT Fhomme, & de 
parcourir la grande échelle de fes variétés.; 
fevorifé par quelque Marc-Aurele , il ira étu- 
dier le QuimofTe à Madagafcar , le Patagon 
aux Terres Magellaniques , l'homme - marin 
fur les rivages de FOcéan , FAlbinos au Da-? 
rien , & FOrang-Outang dans les déferts em-r 
brafés du Zanguebar. 

On dira alors : au feizieme & au dix -fep- 
tîeme fiecle, les fauvages de FEyrope ont 
voyagé pour vendre les fauvages de FAfrique 
aux fauvages du Nouveau-Monde; dans le 
dix-huitieme quelques favans ont traverfé les 
mers pour perfeftionner les arts; mms c'eft 
dans le dix-neuvieme que des philofophes ont 
parcouru le globe pour étendre Fempire de 
]a raifon. 
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C'eft à -ce moderne Pythagore qu'il appar- 

'tiendra. d'établir dès principes où je ne donne 

^ que des conjectures j de xeâifier mes foibles 

mémoires fur la morale de Thomme, & de 

donner aux habitans de ce globe le code 

fublime de la nature. 



X 
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ARTICLE VIII. 
Si la kature fait des monstres. 

i^os phyficiens reflemblent un peu à cet 
ambafTadeur qui traça avec fa baguette un sevl. 
cercle autour d'Antiochus , & lui défendit de 
le paflèr fous, peine d'être ennemi de Rome ; 
ils fe font des fyftêmes particuliers fur Torga- 
nifetion des êtres ; & dès que k nature s^en 
écarte , ils l'accufent de faire des monftres* 
Il y a des monjires par-tout , dit Kepler , 
car il faut bien que la terre & la mer aient 
les leurs comme le ciel a les /Uns. — Je ne 
connois point les monftres du ciel, parce que 
Je n*y ai voyagé ni fur la jument du Coran , 
ni avec Tange de l'apocalypfe : quant aux 
monftres phyfiques de la terre , examinons : 
qu'eft-ce qu'un monftre ? c'eft , dit-on , le pro- 
duit de la combinaifon Kzarre des élémens de 
l'animalité ; mais il ne peut rien y avoir que 
de régulier dans la combinaifon des élémens: 
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la bizarrerie eit dans les-fyftêmes des phi- 
Partie IL j^f^pj^gg ^ & non dans lés pkns de la 

nature. 

Des, individus peuvent dans leur économie 
organique s'éloigner dés formes ordinaires, 
fens qu'orn doive fuppofer du caprice dans 
Fordonnateur des mondes : fi ces différences 
altèrent les référvoirs générateurs, la fingu- 
ïarité difparôîtaveôrétré finguliérement orga- 
tiifé , finon elle fè perpétue ; mais dans les deiut 
circonftatncfô les élémens fê cônibinent fuivapt 
des loîx invariables ; ïe hafard ne fait pas plus 

■ 

des cyclopes & des négres-Mancs que des^ 
Hercule & des Ne\rt6n* 

Il y a dans notre phyfique générale une* 
toiltitude de termes exprimant un fimpJe rap- 
port , qui n'a cf exiftenc'e que dans notre façon! 
^e concevoir ; tels f6nt cêlLX de monftre & 
^efpece, ils ne font bons qu'à une nomen- 
clature i car la nature ne feit réetienient que des 
êtres réguliers & des incMvidus. 

Après àvdir pofé ce principe , parcourons^ 
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légèrement la chaîne des monftres , nés fous 

la plume des naturaliftes. ^eul. 

Celui de tous les écrivains qui , après Ovide 
& TAriofte, a le plus créé de monftres, eft 
fans contredit Pline ; on feroit tenté de pren- 
dre quelques chapitres de fon hiftoire naturelle 
pour des contes de fées ; encore né sV trouve* 
t-il aucun paladifrpour les combattre. 

Il y a , dit ce philofbphe , au nord de l'Eu- 
rope des isles quon appelle francfiennes , où 
les deux fexes vont tout nus ; mais les oreifles 
des infulaires font fi grandes qu'elles leur cou- 
vrent tout le corps ( * ). Pigafetta , je le fai^^ 
à raconté la même chofe des infiilaires d'Aru^^ 
chetto, qui font des nains cfune coudée de 
haut ; mais le naturalifte romain eft bien plus 
plaifant que le chevalier de Malthe : d'abord if 
j&ft très-curieux de voir les hommes aller tous 

tius au Nord deFEuropé ; enfui te Fimaglnation 

^ , , , . _ _ "^ 

( * ) Hijl. natiir. liL IV% cafK n. — Pline répeire et 
conte au livre 7 , chsp. 2 » mais il met la fcene ilans le» 

ÏSkà»$. 
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n'eft pas fi flattée de rencontrer des pygméeà 
PARTIE » q^ Qj^j ^çg oreilles d'un pied & demi , que de 

voir des hommes de fix pieds y comme Tétoient 
les ancêtres des Danois , à qui leurs ôreillei 
fervoient de redihgottesy 

Ailleurs il a entendu dire qu^il y avôit de^ 
peuples fans col^:& dont les yeux étoient 
attachés dans les épaules (*)v Probablement 
e'eft la petitefle du col de quelques individus 
de Tefpece humaine , qiû aura produit la mé* 

♦ 

prife de Pline. Le P. Parennih a vu des 

Chinois dont h tête étoit enfoncée dans leâ 

« 
épaules (**); & Corréàl parle d*une nâtioil 

Indienne dont les hommes ont pour la plupart 

k col fi court que leurs yeux jparoiflent fitf 

4eurs épaules y & leur bouche dans leur 

poitrine (f}. 

Pline aflure encore , fur la foi de Ctéfias j 

— — .... ^ - ,. 

^ < * ) Hlji. natur. Uh» VII , cap. 2. 

C*^) Ce miilionnaîre e$ parle exprefKment dans 
une lettre datée de Pékin ,'du z8 feptembre i^^s. Voyea^ 
le recueil in- 4^ des Lettres édifianteu 

( t ) Voyages de Corréal , tome H , page $8»^ 

quilî 



^ 
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qu'il y avoit un peuple nommé les Sciopodes , 

à qm la nature n'avoit donné qu'une jambe , sEuï. 

& qui faifoîent des-fauts au lieu de pas (*) : ' 

rêverie qu'un moderne a renouvelle en parlant 

des infulaires de Ceylan (**) , Malheureufement 

ces Sciopodes & ces Ceylariorîs n'ont été revus 

depuis par aucun philofophe. 

Une rêverie qui n'appartient qu'aux anciens, 
eft celle qui regarde les Syriftes, tribu des 
Indiens Nomades , où leis hommes naiflent 
fans riez, & avec des jambes recourbées éri 
queue de ferpent (f). Pour ceux-là ils ne' 
iriarchoient sûrement , ni ne fautoient : il ne 
leur reftoit donc -d'autre refïburce que de' 
ramper , ce qui n'eft pas tout-à-fàit fi com- 
mode au phyfique qu'au moral. 

^ 

( * ) Plin. Hifl. natur. lib. Vil , cap. II. -- L'évêque 

Auguflin en parle auffi , de civit, Deîy lih, XVI; & le fait 

n'efl: pag moins faux quoiqu'attedé par un père de réglifè* 
( ** ) Recueil des voyages pour rétablifîèment de la* 

Compagnie des Indes de Hollande , tomfe IV, page -^éi. 
( t ) Hifl. natur. liv. VII , cap. II. — Pline s'ap- 

puîeTcî de l'autorité de Mégaftheûe ; mais it auroit fallu' 

à Mégafthene lui-même unef autorité. 

Tome V. t 
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Un àes monftres les plu» plaifans , qu'ait 
* enfanté la plume de Pline , eft cet Indien- des 
rivages du Gange , qui n'a point de bouche ; 
il vit cependant ; mais e'eft en refpirant des 
parfiaiis (*)» Aihfi im fens fupplée à l'autre; 
heureufement la fcene eft dans un climat de 
l'Afie où règne un printems éternel : chez nou^ 
tout ce peuple odorant périroit dans un- hiver. 

Je termine ce tableau de la créduKté de 
Pline, en feifant mention des hommes à tête 
de chien , qu'il prétend qu'on a trouvés dans 
les montagnes : Ctéfias , hiftorien non moins 
véridique , afTure avoir découvert une armée 
de fixcent^ vingt mille^de ces cynocéphales (**). 
Et il eft probable que quand TEgypte donna- 
à fon dieu Anubi^ le mufeau d'une levrette ^ 
c'eft qu'il voulut faire l'apothéofe du général 
de l'armée aboyante de Ctéfiaè» 
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( * ) Plin. loc. cit. -— Jl âjpute que toutes les odeur» 
ne font pas îndiâFérentes à ces Indiens ; car fi une bonne 
les fait vivre , une mauvaife fuffit pour les faire mourir*' 

C ** ) Plin. hiji. /MUur. lib. VlUcap. IL 
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On fent afTez que tous les noms qu'on don- 



nera à ces êtres fantafiiques dés Pline, des sEut.^ 
Mégafthene & des Ctéfias , intérefîent àfle^S 
peu la philofophré & Fhiftoire natiu'elle ; peiï 
importe qu'on en (tSÏQ des moriftres , pourvu 
qu'on convienne que ce font des êtres de raifonv 

Parn:û les peuples qui ont réeîlemebt quel- 
que fingularité dans l'organifation , je trouve 
d'abord certains Naires de Calicut , qui naif- 
fent avec des jâmtes aùffi grofles que le corps 
d'un autre homme (*). Au refte , cette hydro-^ 
pilîe héréditaire convient aflez à ces gentils- 
hommes de la côte de Malabar , qui font 
confilïer les privilèges de leur noblefïe à ne 
rien faire , & à reftef comme le Pîrithoiis dd 
la fable , éternellement affis, 

La' nàtiire qui n'a accordé au commun des 
hommes que cinq doigts à chaque main , en 
gratifie quelquefois d'un plus grand nombre 
certaines familles; it y en a à Berlin une de 



• » 



(♦) Voyages â^Pyrari^ page 416. 

L if 



Partie IL 



164 De la Philosophie 

fexdigitaires ( * ) : le commandeur Godeheu a^ 
vu celle de Gratio Kalleia, qui jouit du même 
avantage (**) : & Pline , qui ne ment pas tou- 

( * ) Voyez la Vénus-phyfique de Maupertuis. 
" ( ** ) Voyez la relation qu'il en a envoyé à M. de 
Réaumur , dans PArt de faire éclorre les poulets « 
tome II, page n?» 

Il y a bien d'autres fingularités encore dans là ma- 
nière dont le fexdigitKme ^ été tr^nfmis à la podérité 
de cet Italien ; ce Gratio éroit né d'un père fêxdigitaire ;- 
s'étant marié lui-même à l'âge de vingt-deux ans , il a 
eu quatre enfans » Salvator , George , André & Marie ; 
Paîné a confervé le fexdigitirme 8c l'a tranfmls à deux 
garçons 8c à une filte ; mais un quatrième enfant qu'il a 
eu s'efl trouvé organifé comme le refle dti hommes. 

George eft né avec cinq doigts , mais les deux pouces 
des mains font plus gros qu'ils ne devroient l'être , 8( 
on fent au milieu un intervalle comme fi .deux doigt? 
étoîent renfermés fous le même épidérme: ce George 
s'étant marié a eu trois filles, dont deux (è font trouvées 
parfaitement fexdigitaires ; 8c la troifieme avec fîx 
doigts à chaque main 8c au pied droit , n'en a eu que 
<inq au pied gauche ; le dernier enfant de George a été 
un garçon , partagé en doigts comme nous* 

André , né avec cinq doigts à chaque membre , a eu 
plufleurs en&ns ea qui on n'a apperçu aucune efpece de 
difformité. 

Maiie , fille de Gr^io , efl née avec cinq doigts aux 
mains 8c aux pieds , mais les pouces des mains font orga- 
nîfis comme ceux de George : elle s'efl mariée à l'âge 
dû^-hutt ans 8c a eude^.^^rçoas &4eux,filles vuù dej|^ 
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Jours, prétend que les anciens habitans du 
Mont - Milo avoient huit doigts à chaque g^uL^ 
pied (*)• On connoît à Tubinge la famille du 
favant Bilfinger dont tous les individus naifi-. 
fent avec douze doigts & douze orteils. Je ne 
doute pas que , tout étant égal d'ailleurs, un 
homme qui a plus de doigts que nous n'ait 
l'organe du taft plus fin , & ne nous efïkce en 
fènfibilité : ainfî de pareils monftres doivent 
être peu tentés de blafphémer la nature. 

Rien n'eft plus extraordinaire & cependant 
plus avéré que ce que le judicieux Kolbe rap- 
porte des Hottentotes ; il leur vient à toutes au- 
deflus de l'os pubis une excroiflance pleine de 
dureté , qui defcend jufqu'au milieu des cuifles,, 
en forme de tablier (** )'. Ces Afric^nes font 

garçons a (îx doigts à un pied , 8c les autres font con- 
formés à l'ordinaire. 

Un pareil phénomène fuffiroit pour enfanter un vo- 
lume (iir la génération ; mais comme il fuppofèroic 
moins de principes que de conjeâures , i'aimerois mieux 
fe lire' que le aire. 

( * ) Hift. natur. lib. VII , cap, II. 

i**} Defcr. du cap de Bonne-Efpérance , 1. 1, p. 91, 

L iij 
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les feules femmes de la terre qui puifTent êtrç 
* parfaitement nues fans ceffer d'être décentes. 

I-.es philofophes pendant iong-tems fputin- 
rent que la queue formoit une différence effen- 
tielle entre la race humaine & celle des ani- 
maux ; mais d'abord il y a des efpeces dç 
finges qui n'ont point de queue : de plus il éft 
ffi-ouvé que la nature en accorde quelquefois 
yne à des hommes; les nègres de Manille; 
jomffem de ce fingulier privilège (*) , i^nfi 
que les montagnards du royaume de Lam- 
bri (*.*)& une partie des infulaires de For- 
piofe (•}•). Je nie fers du mot de privilège, 
parce qu'on s'accorde aflez à regarder la queue 
dans l'homme comme le fîgne caraftériftique 
de fa vigueur ; De Maillet , qui n'-eft au refte. 



»•«■ 



( f ) Voyages de GemeHi Carreri , tome V, page 68. 

(*♦ ) Marc Paul, defcription géographique ^ édit. de 
Paris de i50. 

( t ) Voyage de Jean Struys , tome I , page loo. -- 
Obfervohs guë l^s anciens connoiflbient iees hommes à 
queue ; Pline en parle , Hift, natur. lib. VII , cap. II , 
U obferve qu'ils éioient ai|ili légers à la courfè que les 
quadrupèdes. 
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à certains égards , que le Rabelais des philo- 
fophes , prétendoit avoir connu en Italie une ^i\ji^ 
courdfanne qui s'étant livrée à un homme à 
queue, Tavoitvu approcher du fameux exploit 
d'Hercule près des cinquante filles de Thef? 
pias ( * ), exploit qui jufqu'ici a trouvé beau- 
coup plus d'incrédules que fes douze travaux. 

U feroit abfurde de mettre au rang des 
monftres les peuples dont je viens de parler ; 
une queue , des jambes grofïès , un tablier de 
chab & le fexdigitifine fembient s'écarter bien 
moins de l'organifation que la différence de 
couleur qui fe trouve entre les nègres & les 
Suédois, & la difproportbn de taille qu*Dn 
apperçoit entre les Patagons & les Efquimaux. 
Ou tout eft monflre fur la terre , ou il n'y en a 
point. 

On m'accordera peut-être que toute fin- 
gularité qui fe perpétue de génération en géné- 
ration , n'a en foi rien de monftrueipc ; mais 



i*) Telliamed^ tome II , édir. in-iz , page zop. 

L iv 
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en m'abandonnant les peuples-monftres , 1$ 
Partie IL pj^yf^q^e moderne s'obftinera à foutenir Texifr 
tence des monftres individus. 

Je fais qu'il paroît de tems en tems fur lai 
fcenë de la nature des phénomènes fingulier$ 
par rapport à Forganifation des êtres : ce font 
des machines dont on nous cache les reflbrts 
& les contrepoids , & qui étonnent notre ima- 
gination , parce que nous ne les voyons que 
du côté du parterre. 

Par exemple , le Polyphême de FOdyfTée ^ 
à certains égards , rfefl: pas une fidion de 1^ 
piythologie , & des femmes ayant deux bon^ 
yeux donnent quelquefois le jour à des 
Cyclopes. 

Il ne s'agit point ici des Arimafpes de Pline ^ 
Cyclopes de la Scythie, qui font la guerre 
à des quadrupèdes volans nommés Grîffoas (^) ; 

( * ) Hijl, natàr. lib. VII , cap. IL — Pline ajoutç 
,que les Griffons gardent des mines d'or» & que lés 
Arimafpes combattent ces quadrupèdes pour pouvoir 
les exploiter : ce conte femble une des mille & un^ 
copies de Thiftoire de la conquête de la toifon d'Prf 
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parce qu'il n'y a jamais eu chez les Scytes ni 
Cyclopes , ni Griffons. seul. 

Mais en 1 709 , un naturalifte François reçut 
d'un médecin Danois la defcription d'un enfant 
cyclope^ ayant le vifagevelu, fans nez, fans 
bouche , & portant fes oreilles au menton ; il 
ne mourut qu'au bout de quelques jours : en le 
diflëquant ^Qn ne lui trouva point de nerf 
olfaftif ; ^nfi il auroit été privé du fens de 
Fodorat s'il avoit vécu {*)p 

Je trouve dans la phyfiologie de Dufieu un 
fait encore plus fingulier ; une Lyonnoife , en 
1743 , accoucha à fon feptième mois de grof- 
fefTe , d'une fille qui , comme l'enfant Danois , 
étoit privée de nez & de bouche , n'avoit 
qu'un œil a^i milieu du vifage & portoit fes 
oreilles au-deflbus du menton : ce ne furent 
pas là les feules bizarreries qui fixèrent l'atten- 
tion des anatomiftes ; cet œil unique n'avoit 
qu'un nerf optique , mais dieux cornées , deux 

(*) Voyez la relation de Méri , Hiji. de PAçfidémff 
royale des Sciences « année 1 7*p» 
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iris &i quatre paupières ; le col étoit privé de 

Partit ïï 

* trachée-artere & d'œfophage, & la poitrine 
renfermoit deux cœurs (*) . Cet enfent vécut trois 
heures & on le baptifa ; cent ans plus tôt on auroit 
étouiFé le prétendu monftre , & au quinzième 
fiecle on Fauroit peut-être brûlé avec ùl mère. 
EUer a configné dans les mémoires de l'aca- 
démie de Berlin, la defcriptîon d'un cyclope 
que je crois encore plus merveilleux : en 175 5 , 
une femme originaire de Bohême, nommée 
Horrack, donna nçdfTance à un enfant de deujf 
pieds quatre pouces , dont la tête feule avoit 
un pied trois lignes , au miUeu du vifage étoi^ 
un trou quarré d'une figure rhomboïde., où 
l'œil unique du fœtus étoit placé , environné 
de quatre paupières ; & un peu au-deffus de 
cet œil , on voyoit un organe générateui^ (**). 



( * ) Phyjîologie de Dufieu , page 792. — L'en&nc 
Git expofé à Lyon fous les yeux de l'académie. 

C ^'^^ } La difTeâion de ce cyclope & la defcription 
anatomique de fou cadavre furent faites par le doâeur 
RoloâF; le mémoire qui en eft le réfultat fe trouve dans 
le recueil de Tacadémie de Berlin « tome X* 
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te doute que dans le roman des Mille & une 
Nuits 9 les fées aient jamais prpduit un être plus ^evl. 
bizarre que ce fœtus , réellement org^iifé des 
mains de la nature. 

Après un pareil fait , il eft inutile de s'éten- 
dre fur cet homme né avec un feul doigt à 
chaque main (*) ; liir Tenfiint fans articula- 
tions, qui rfavoit qi/un feul os continu des 
pieds jufqu'à la tête (**) ; fur les filles qui ont 
trois jambes ( t ) ; fur ce François que M. de 
Thou vit en 1 600 , 8z: qui étoit né^ avec une 
corne de bélier au milieu du front (^) ; fur les 



'i.. 



(* ) Mém» de FAcad. royale des fcienccf ^ anq. i7H» 

(**) Ibid. année 1716. 

(t) Voyez la defcription d'un de ces êtres fîn- 
|[uliers , Mélanges d'hijl, natur, tome V , page 29. 

( ^ ) Je trouve dans les Tranfaciions philofophiques ^ 
année i($S{ , un phénomène de ce genre bien p^us ex- 
traordinaire : une fille , à Ifâge de trois ans , vit germer 
des cornes en divers endroits de fbn corps , & fur- tout 
aux îointures Se aux articulations ; ces excroidânces fe 
multiplièrent d!année en année , & à l'âge de treize 
ans elle en étoit toute hériiTée ; le fèin même n'en 
étoit pas exempt : quelques-unes de ces cornes étoien( 
contournées comme celles du bélier ; dès qu'il en 
jfimboit MQç t il en renailfoit d'autres à ùl place» r^- 
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femmes qui ont deux matrices (*) ; fur les tête$ 
'fans crâne (**) & fur les têtes à deux çer-« 
veaux (f). 

Je Idjffe auflî à la phyfique moderne , qui 
veut tout expliquer , {es conjeftures fur To- 
rigine du foetus quelle appelle monftrueux ; 
fur ces môles que probablement desviçrges 
font naître (^) ; fur les embryons qui naiflent 



\ 



Cette fille , comme je Tai fu depuis , étoit aflèz f!upide i 
ainfi on pou voit dire qu^elle végétoit, Se cela étoit vra| 
9U phyfique & au moral. 

(*) Hijl. de VAcad, des fciences ^ année 1752. — Cette 
ièmme avoir eu plufîeurs enfàns, mais point de jumeaux^ 

( ** ) Conjîdé rations philofophiques fur la gradation 
naturelle des formes de l'Etre , page 206. 

( t ) Mém, de PAcad* royale des fciences ^ znn» 1742, 

( ^ ) Le célèbre Diderot regarde ces corps comme 
l'aflêmblage de tous les élémens qui émanent de la 
femme dans la produâion de l'homme , ou de^tous les 
élémens qui émanent de Thomme dans les diverfes ap^ 
proches de la femme : il fuppofe que cts élémens qui 
ibnt tranquilles dans Thomme s'échauffent dans cer^ 
taines femmes d'un tempérament ardent , s'y exaltent 
& y prennent de l'adlivité ; ou que tranquilles dans U 
femme , ils font mis en aftion par des mouvemens fté« 
riles & purement voluptueux d'un amant. — Foyef 
fenféesfur V interprétation de la nature « page 19. — U 
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fkns tête ( * ) ou avec deux têtes ( ** ) ; fur 

Èîeliu qui vint au monde tout habillé , & avec seuu^ 

tàï capuchon fur la tête (•[•) & fur celui qui 

^àrut à la lumière portant fon cœur attaché 

iiu col en guife de médaille (^)* 



€ft difficile de donner une bafe plus ingénieufe au fyf- 
târae de l'Epigénefeé 

( * ) II y a dans les Mémoires de P Académie des 
pences i année 1720 9 la defcription d'une fîlie qui 
naquit â fîx mois , fans bras , fans poumons « (ans 
eilomac , (ans cœur 8c fans tête. 

( ** ) L'académie des fciences fait encore mention 
d'un foetus « mort en naifTant , qui avoit deux têtet 
très-bien formées & pofées chacune fur fbn col ; deux 
cefopiiages , deux poumons « deux fexts , mais un cœur 
noique. ~ Voilâ pour un poëte le type parfait de deuK 
amans qui ne forment qu'un feul individu. 

( t ) En 1^8) un chirurgien tira mort du fein d'une 
femme , de Bourg- en-Breflfe « un enfant revêtu d'une 
membrane travaillée par la nature , dont les replis 
ondoyans envîronnoient tout fan corps 8c s'éle voient 
au-deffus de fà tête comme le capuchon d'un moine : le 
tifâge icul étoît découvert 8c préfentoit les traits d'un 
f ieiltard qui fè meurt plutôt que ceux d'un enfant qui 
vient de naître, — Confidérau philofoph, fur lagradau 
naturelle desforrmes de Pêtre , page 116, 

( f ) Cet embryon naquit à Grenoble , 8c fa mère' 
le fèntit remuer quelque tems avant fon accouchement«r 
•^ S^ de F Académie des fciences t ann. i^Ut Prl^ 
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Le vulgaire des ohfervateurs appelle tôluf 
ces êtres des jeux bkarres de la nature : mais 
encore une fois la nature n*eft point bizarre J 
tUe ne fe joue point, û ce n'eft peut-être de 
Fentendement de favèugle-né' qui veut donner 
ta clef de fes ouvrages. 

Le fanatique qui voudroit étouffer ces êtres 
lînguliers , les nomme des m'ônÔres; il ne fai^ 
pas que fans lui il: n*y auroit prefque jamaii) 
eu de mohftres parAii les hommes. 

Le hafard n'a jamais rien fait , & it y a 
ûnç combinaifon auffi régulière des élëmens' 
de l'animalité dans un fœtus farts tête que 
dans l'entendement d'un Nevtôn ou tfun 
Montefquieu. 

, ^uél titré avons-nous pour qualifier de 
monftreis vin enfant qui a trois jambes ou un* 
hermaphrodite ? A vons-nous parcouru du haut 
en bas la grande échelle des êtres ? CatmoiS'ons^ 

» 

nous aflèz l'ordre pour favoir ce qui s'en écarte? 

©n s'accorde, au refte, fi peu fur la figni- 

ficatibn du mot monftre , que pendant loiig- 
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Héros on s'eft contenté de s^en fervîi' pour 
défigner un animal extraordinaire pour k je^Î** 
t^e : un ferpent de vingt-cinq pieds fut un 
monftre pour les Romains du tems de Romulus ; 
dans la fuite , quand ils portèrent la guerre en 
Afrique & qu'ils apperçurent dans cette région 
embrafée des ferpens de cinquante pieds , ils 
virent que le reptile qui avoit tant effrayé leurs 
pères ^ n'étoit pas encore un mônflre. Ehfin ,• 
quand Tai'mée de Régulus fe vit arrêtée par le 
femeux ferpent de Bàgrada, qui avoit cent 
trente pieds de long , & qu'on fut obligé d'af» 
fiéger em règle cc^mme une citadelle , il fâMut 
bien revenir encore fur fes pas , & avouer que le 
aionftre de l'homme n'eft pas celui de la nature# 
Il s'éleva dans ce fiecle une difpute célèbre 
entre deux favans fur l'origine des monftres , 
& cette 'difpute ne finit que par la mort d'ui> 
des combattans (* ) : tous deux avoient adopté 



( '^^ ) On peut voir les4bphirmes des deux philofopheg 
dans les Mémoires de F Académie des Sciences , années 
»724» 17W. 1714» I7Î« &I74^ 



.> > 
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le fyftême des œufs générateurs ; & d^accorrf 
AR'TiE IK ^j. jg principe, Ils n'en étoient que plus cKvifés 
fur les conféquences ; Lemery, grand rmfon- 
neur , prétendoit que quelqu'accident arrivé k 
Tœuf avôit mis du défordre dwis l'organifation^ 
du fœtus : Winslow , grand anatottnfte , Ibute^ 
iloit que comme il y a des œufe originairement ' 
réguliers , il y en a auffi d'originairement 
monftrueux : le premlier , en mutilant fes œufs 
ôu en les ihêkngeant , fe flattoît d^éxpliquer 
comment un fœtus naît fam cœur ou avec- 
deux têtes : le fécond , le fcalpel à la main ,- 
difféquoit de nouveaux- embryons , dont on 
ne pou voit expliquer le méchanifme par aucun 
défordre accidentel ; ainfî ranatotnifle avec' 
dies faits balançoit toute la métaphyfîquè du 
raifonneur, & FEurope favante reftôît tou jours^ 
en fufpens. 

On pouvôît dire à Lemery : qui vous a* 
àffuré que votre fœtus tranquille dans la liqueur' 
de l'amnîos a fubi quelqu'accident ? Si vos œufs 
fe cafTent ou s'ils fe mélangent ,. ils ne doivent 

rifen- 
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rien prodiûre. Une Hottèntote dont quelque 
caufe étrangère altère la matrice refte ftérile , stuu 
& ne produit pas un foetus avec uti tablier de 
chair , qui fe propage àfon tour* 

On pouvoit dire à Winflow : qui vous a 
révélé que la nature fait de toute éternité des 
inoiiftres , comme des corps réguliers ? Où 
étoient îles germes monftruéux avant la gêné-» 
iation des mônftres ? Un de ces germes def* 
Cend-iî à point nommé dans la matrice d'une 
femme , quand elle conçoit un enfant fans tête 
ou un cyciope f 

On pouvoit dire à-la-fois à Lemery & à 
Winflow : les femmes que vous difféquez oU 
fur iefquelles vous raifonnez n*ont jamais eii ^ 
d*ovaire , ainfi le fil de vos fyftêmes fe cafîèf 
avec les œufs qui les ont fait naître. 

Vous vous accordez' à nommer monftre^ 
une production organique dont la conforma-» 
tiôn diiïère de celle de fon efpece : malheu- 
teufement il n*y a point d'efpece , il n^y a que 
des individus ; ainfi un Cyciope n'elt pas ph& 

Tome V. M 
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■ monftre , parce qu'il difFere d'un homme qui 
ARTiE xu ^ ^gy^ ^^^ yç^j^ ^ qu'un fapajou ne l'efty 

parce qu'il difiere d'un ferpent à fonnettes. 

Comment vous battez-vous fur l'origine des 
^es qui vous fenibleht bizarres, tandis que 
la formation des êtres les plus réguliers eft 
encore pour vous une énigme ? Quoi ! vous ne 
favez pas comment une plante végète^ & 
vous voulez deviner comment les élémens de 
l'animalité fe combinent , pour former un foetus^ 
humain à deux têtes ou un hei-maphrodite î 

C'étoit encore un fingulier fophifte *que ce 
Bartholin , qui fit Un livre en Danemarck pour 
prouver que les monftres dévoient leur ori-' 
gine aux comètes ( * ) ; comme fi ces globe» 
immenfes qui dans l'ellipfe qu^ik décrivent 
anéantiflent quelquefois des planètes, s'àmu- 
foient dans un petit coin de l'efpace à en- 
voyer le germe d'une queue à un nègre de 

( ^ ) Bartholini , d» Cometa confilîum medicurn^ cunt- 
monfirorum in Danîâ natorum hifloria. — Il prefêrit 
dans ce livre un régime pour fe préferver de la contasû>n^ 
dfs comètes^ 



î» 
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Manille , où à mettre fiir un corp^ de Géor- 
gienne une tête d'Orang-Outang. ^'Suîl^* 

Nous avons la fureur de ne juger jamais des 
êtres que par relation ; ïe premier blanc qui 
vit un nègre dut en faire un monftre , & htî- 
même dut pafler pour tel la prenlière fois qu'il 
parut dans les défefts de Zanguebar. 

Quelles feroiem aux yeux du vrai phîlofo- 
pheles limites qui fépareroieitt le monftre, de 
l'être régulièrement organifé ? Comment pôur-"^ 
roit'On tracer cette ligne indi\^idueilé , puîfqué 
ce que lious nommons une efpeee fubit fans 
cefTe de nouvelles variations , & que du ftà- 
laâite jufqtfà l'homme tout (ur la fcene de là 
nature n'efï que nïétamôrphofe.' 

lies anciens avoiem des fenfitives plus fiïie-' 
ment orgànifées que les nôtres ; leur ferpent 
de cent trente pieds ne fe trouve plus ea 

r 

Afrique : nous-mêmes n'avons plus ni la taille^ 
ni la longue vie des patriarches : en conclurar- 
t-on que les fenfitives , les ferpens & les hommes"^ 
de rage de fer , font des itionftres relatîV«^ 

M i) 



iSoDe la PHtLOSOi'lIIÊ 

ment aux fenfitives , aux ferpens & aux homme* 



Partis IL j „a j, ^ 
de rage d or r 



Non-feulement ce qu*on nomme les efpece^ 
changent , maïs quelquefois encore elles fe con- 
fondent ; on a vu des végétaux germer dans 
des fubftances animales (*) , & cependant per- 
fonne ne s*eft avifé de mettre , foit Fanîmaï, 
foit la plante au rang des monftres. 

Les pHlofophes qui ont trouvé des monftresf 
parmi les hommes, afin de n*être pas incon- 
fëquens, en ont encore peuplé le règne des 
plantes &' celui des foflîles, C'eft ainfî que 
l'auteur du roman dt la nature fait entendre 
que les fl:ala6Htes ne font que des développe- 
mens monftrueux des élémens des pierres (**), 
comme s'il pouvoit y avoir quelque chofe dîr* 

( * ) Les mémoires des académies fbflt mention d'un 
épi de bled qui germa dans Teflomac d^une fênitite ; & 
du rein droit d*un homme , qui fe trouva (bus le fcalpel 
d'un anatomide , renfermant un grand nombre de cham* 
pignons. — Voyez <)ans le volume précédent le Roman 
philofophîque de Zoroajlre, 

( ** ) Confidérations philofophiques fur la gradation 
des formes de F Etre , page zo*^ 
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régulier dans la combinaifon^de Teau & des 
germes lapidifiques ; comme fi la nature vio- seul.^^ 
loit plus fes loLX éternelles en formant un cylin- 
dre diaphane ,• d'un fluide & d'un rocher, 
qu'en créant à part le fluide & le rocher ! 

De même , quoi qu'en difent les botaniftes , 
une plante n'eft point monftrueufe , parce que 
le froid lui fait perdre fa corolle, parce qu'une 
greffe particuEere applatit fa tige, & que fes 
feuilles fe tuméfient par la piquure des Ich- 
neumons. 

En 1675 , Perrault montra à l'académie 
une poire de rouflelet , qui en enfantoit une 
autre par la tête (* ); & quatre ans après on 
fît voir à Paris une feule tige de rofier qui por- 
toit trois rofes, graduellement élevées l'une fiu: 
Fautre (**). Voilà des phénomènes, fans 
doute ; mais ce ne font pas des monflruofités. 

( * ) Journal des Savons , année 167$. — Ce fait 
n^eft pas û merveilleux que celui d'une fille du feizieme 
ilecie, qui naquit groflTe d'un autre enfant. —- \oïe^ 
Çartholin , Hift, 100 , cent 6. 

( ♦* ) Journal des S.avanSf année 1679. 

M iii 
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lia nature en plaçant une matrice fur la têt^ 
f*4'une poire, & cjans le calice d'une rofe, ^. 
pu donner un nouveau développement à fes 
Iqîx primitives; mais sûren^pt elle ne les ^ 
point interverties. 

Si nous remontons Téchelle , nous trouverons 
parmi les animaux des êtres auffi finguliers ^ 
jnais npn pas des monftres. 

Ç'^bord, le mulçt qui n*çft ni âné ni che-7 
val , quoiqu'il participe de la nature de ces 
quadrupèdes; n*eft point un monftre; car 
dans certains climats , ce métis fe perpétue : 
les naturalises attribuent la propagation aux 
mulets de Cappadoce : il y a dans la Tartane 
des mulets de race (*); & toute TltaKe fait 
gu*en 1 703 , une tçvilei engendra un poulain 
au milieu de Palerme, & le nourrit de fon 
lait (**)f Or s'il naîfïpit quelque produftion 
organique où l'ordre de la nature fut eflèn-r 

i^) (Euvres de Leibnit^ : Nouveaux ejjaisfur Te/i- 
fendement humain « page 276, 
i*f) Mémoires d^ Trévoux , oSobre jjq} % page %tf 
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rieUement interverti , il lui feroit impoffible de 

& L'Home E 

propager. sell. 

D fuit encore de mes principes fur les être^ 
humains finguliérement organifés, qu'on ne 
peut mettre au rang des monftres, ni- le chien 
de Quimper-Corentin, qui avoit les pieds de 
la taupe & la trompe des infeftes ( * ) , ni le 
baffet de Berlin, qui avoit une tête de coq- 
d'inde ( ** ) , ni le poulet de Bretagne , que fa 
mère tua parce qu'elle lui vit quatre pattes & 
quatre ailes (•!•), ni enfin ce fameux lièvre d'un 
éleôeur d'Hanovre , né avec deux têtes , quatre 
oreilles & huit pieds ; comme fi la nature avoit 

pris plaifir de coller l'un fur l^autre, dos à 

■ ' . ' > ... 1 

i*) Journal des Savans « année i66{.— Ce qua- 
dnipede vécut trois jours. 

C'^'^) Recherches fur la force de rimagination « dans 
les Mémoires de V Académie de Berlin ^ tome XII f 
année 1756. 

( t ) Voyez le Journal des Savans du 2 1 juin 1681. -— 
M. de Réaumur vit un jour un poulet à quatre jambes 
iians un œuf couvé pendant dix-neuf jours. — Mém*. 
fur les infectes^ tome II, page 4 z* — Ce poulet de 
M. de Réaumur ne devoir être qu'un demi*monflre t 
comparé à celui de Bretagoe. 

M iv 
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dos, deux de ces quadrupèdes; & qui, dit-on, 
* fe trouvant fetigué de courir d'un cAté fe tour- 
noit de Tautre & couroit fur des nouv€aux 
frais , afin de mettre aux abois la meute & lès 
chaflèurs (*). 

Le grand principe des partifans des monA 
très eft , qu'il ne peut rien y avoir de régulier 
dans la réunion de deux êtres qui paroifïem 
éloignés dans l'échelle; que Tordre fe trouve 
dans la génération d'un homme, d'un chien 
i& d'un coq-d'inde ; mais non dans celle d'tm 
homme à mufeau de chien , & d'un chien à 
tète de côq-d'indct 

Je demande à ces grands partifans de lV)rdre 
( qrn cependant admettent des monflres), s'ils 
connoiffent parfaitement la grande échelle des 
&res, & s'ils l'ont parcourue du haut en bas, 
depiûs Dieu jufqu'à l'atome^ 
-- De plus , qiû leur a dit que deux êtres de 

l'échelle font féparés par des limites éternelles? 

i ' 'I ■'■ 

( '^^ ) Ce fait 9 plus plaîfànt que vraîfèmblable , fe 
ffouve çonfI|;né dfins Je^^ Ephémérides d'Alk^açn^* 
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n'eft-il pas plus vraifembkble que les élémens, 

de ce qu'on nomme les trois règnes, font seul.^ 

fondus plus ou moins dans tous les individus 

de Téchelle? La phyfîque a découvert dans 

les plantes prefque tous les attributs de Tam-^ 

malité ; & les foffiles mêmes font fenfibles , 

s^il en faut croire Pythagore & la raifon. 

Enfin, pourquoi la nature qui a fait l'échelle, 
ne rapprocheroit-elle pas les échelons ? les dif- 
férentes combinaifons des élémens de Fanima- 
lité ne rendent-elles pas poflîble la variété infinie 
des formes des animaux î Pour moi , je ne fuis 
pas plus étonné de voir une tête de brochet fuf 
un col de linotte , que de trouver le béhé du 
roi de Pologne près d'un Patagon , & le ma- 
réchal de Saxe à côté d'un nègre blanc. 

Il n'y a donc point de monftres dans l'ordre 
phyfîque, mais il y en a beaucoup dans l'ordre 
moral : puifTent ces derniers être eiïacés aufR 
^fément de la race des hommes , que les pre* 
miers pourroient l'être de notre phyfîque & 

« 

de nos grammaires ! 



I 
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^ " " " " ' ' " 1 

CHAPITRE VII. 

De l4 dégradation humaine qui est 
notre ouvrage. 

i^UE ne fuis - je né vieil ! difoit à fes dîf- 
ciples TArabe Averroes ; & ce mot plan de 
fens ne fut entendu que par le petit nombre de 
fages qui étoiertt en état de le prononcer. 

Pour moi , quand je vois tout ce qu'ont fait 
les préjugés des hommes, leur fuperftîtion 
timide & leurs loix féroces poUr dégrader «i 
eux la beauté fimple & fublime de la nature , 
efpérant que Tinfenfibilité qu'amené l'hiver de 
l'âge par l'endurciflement des organes, me 
rendroit moins malheureux du malheur de tout ' 
ce qui m'environne , je fuis tenté qiielquefois 
de faire le vœu d^Averroes. 

U ne s'agit pas ici de quelques ulages bizarres 
& obfcurs adoptés au fond de l'Afrique ou du 
NouveaurMonde par des fauvages; je parle 
d'une confpiration prefque générale de toutes 
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f€8 nations pour fubftituer au beau primitif 
le beau de convention qui le défigure, & pour seuiL 
mutiler la ixjachine hummne fous prétexte d^ 
fembellir. 
Au milieu de ce torrent d'erreurs & de 

I ■ < 

crimes , de tems en tems la voix des philofo- 
phes s'eft fait entendre; on leur a.îjpplaudi^ 
mais le monde moral 9 continué dç rouler fur 
le même axe. 

Ne nous lafïbns point de plaider la caufe 
de la nature , puifqu'on ne fe lafTe point de 
routrager; 'H faut qu'en même tems que les 
charlatans de tQutes les nations rouvrent les 
blefliires f^tes à l'homme , il y ait une jchaîne 
non interrompue de réclamations de la part 
des médedns contre ces attentats ; ce font deç 
mémoires que nous laiflons à la poflérité pour 
fempêcher de blafphémer notre Intelligence^ 
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ARTICLE PREMIER. 

Bes parures factices substituées^- 

A LA Beauté. 

V^UANDlesfculpteurs dé Tantiquité ontvDulu 
Partie IL tranfmettre aux fiecles à venir les tr^ts de la 
beauté , ils n'ont pas fait riche la ftatue qin 
ne devoit être que belle : il n'y a ni collier, ■ 
ni diamans , ni braflelets à la Vénus de Mé-. 
dicis , ni à l'Apollon du Belvédère. 

lues peintres de leur côté, quand ils ont 
voulu deffiner Cléopatre ou Afpafie , n'om 
point altéré leur coloris , & fubftitué fur leurs 
joues le rouge groflîer du carmin au rouge 
naiffant de la pudeur ; ils ont cherché la nature^ 
& ont rencontré la beauté. 

Les premières altérations faites à la beauté 
primordiale font venues de la part des pein- 
tres , & chez les fauvages tout le monde eft 
peintre; à JefTo (*), chez quelques nègres (**),. 

( * ) Voyages de Jean Struys , tome L 

( ♦* ) Voyages au Sénégal , par M. Adanfon^ 
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k parmi les Arabes du défert ( * ) , on s'eft 
avifé de croire que Kncarnat des lèvres n'étoit seul!* 
qi^une beauté populaire, & la vanité y a fait 
iubffituer le bleu, qui en eiFet peut repréfenter 
uif'beau del, mais non une belle femme. 

Le rouge que quelques nations font cho- 
quées de rencontrer fur les lèvres, d'autres 
f appliquent fur les dents ( ** ) : il y en a dans 

ê 

rindoftaxi qui altèrent Témail de ces mêmes 
dents en les enveloppant du vernis le plus noir. 
Les Siamois pour fè juftifier de cette bizarrerie, 
difènt qu'il n'eft pas de la grandeur de l'homme 
d'avoir les dents des quadrupèdes ( f ) : m^s 

( ♦ ) Voyages de Pietro delta Valîe , tome II , 

luigé 29^. — - Les princefTes Arabes mettent cette cou* 

leur bleue par petits points & la font pénétrer dans la 

chair avec une aiguille ; peut-être ont-elles deflêîn de 

lepréfènter fur la terre les Vierges bleu-célefles donc 

Mahomet promet « après là mort , la iouiflknce aux bons 

Murulmans. 

(♦*) Ejfais de Montagne , petite édit. tome IV, p. i88. 

( t ) Voyages à Siam du P. Tachard. — Ils font , au 

Kfte , punis de leur délire par la nature même de Topé- 

ntion ; car de tems en tems ils font obligés de renou- 

veller leur vernis , & alors ils pafTent pluileurs jours 

&QS manger* 
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fi ce raifonnément eft bon , il me femble q\i*a^ 
^ * lors il vaudroît mieux noircir les déms des-' 
quadrupèdes, & conferver la blancheur des 
fiennes. 

* 

Il y à im peu iho&hâ de démence à teindre 
avec de la poudre de miné de plomb le poil 
des paupières ,« comme de tems immémorial 
on Pa obfervé en Orieht ( * ) j du moins cette 
couleur fombre fert à réfever la blancheur de 
la peau , & à rendre plus vif le feu du r^ard : 
les Grecques vers le tems de la décadence de' 
leur patrie , & les Romaines fous^ les Céfars 
adoptèrent cet ùfage ; & en effet eette beauté' 
faétice convenoit plus au teint flétri des laïs 
ou des Meflaitnes , qu'a!u vifage tout iièuf des 
Pandore & des Lucrèce.' 

Les inful^res de Sombreo , au Nord de 
Nicobar , renchériffent fur toutes ces bizar-* 
reries , en fe bigarrant le vifage de diverfès 
Couleurs, comme dé verd, de jaune & de^ 
« ' ■ I ■ Il I — ,— i^ 

è*) Voyages de ShaWr tome I , page î2k 
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leu ( *) : ils s imaginent être le chef- d'œuvre 
la nature , quand leur tête reflëmble à un $eviu 
c-en-eiel. 

Le poil du corps humain n'a pas été plus 

ÉÉefpefté par la vanité que le vifage ; les iniii- 

p|mres de Nicobar s'arrachent les fourcils (** ) : 

yks Turcs font tomber avec de la chaux vive 

-*& du rufina tout le poil de leur corps ^ excepté 

celui de la barbe & des cheveux (f) : tfun 

autre côté^ les Maldivois prennent des boiflbns 

, qui les multiplient ; & chez eux plus un corps 

eft velu 8z: plus il eft beau ( ^ ) , comme fi ce 

qui eft une beauté pour un ours, pouvoit 

l'être pour un homme ! 

On a défiguré de mille façons la chevehirê i 

<*) Hiji» génér, des voyages de Tabbé Prévôt , 
tome I, page }87. — Le^ Mingréliennes fotit auffi dans 
Tuiàge de donner à leur vifage une reiiite contre nature. 
^- Voyages de Chardin , p. 77» '— Quoîqu'erie&Toîent 
avec les Géorgiennes & les Circaffiennes les plus belles 
femmes de l'Afie,, elles n'ont pu cependant introduira 
ttttt mode bicarré dans les ferrails de l'Orient. 

( ** ) Voyages de Dampier , tome III , page i ^6, 

( t ) Ohferv. de Pierre Belon , toine I , page n^ ^ 

CI) Voyages de Pyrard i liv. IL 
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les Maldivois la noircîflènt ( *^); les Trit 



taines lin donnent lajcotileur ^du vermillon \**)\ 
les Chinois ne laifTent croître qu'un toupet, 
les Européens parent leur tête de cheveui 
ne^leur appartiennent pas. 

Nous nous glorifions d'avoir découvert cette 
poudre parfumée qui rend toutes nos tète^ 
uniformes ; mais ne foyons pas fi £ers , le^ 
Polonois de tems inlmémorial s'en fervent 
pour cacher le défordre que la pticd caufe 
dans leurs chevelures ; on a auffi rencontré 
chez les Papous des hommes petits & pré-» 
fomptueux qui fe blanchifTent les cheveux avec 
de la craye broyée : voilà donc imc décou-* 
verte que nous partageons du moins avec l& 
têtes malades de la Pologne , & les peuts-maî- 
très des Terres Auflrales- 

La coutume la plu^ bizarre que les feuvages 
des deux continens aient introduite , eft Celle de 
fe peindre tout le corps d'une manière uni- 

( * \ Ibid. 

(**) Etat des royaumes de Barbarie , édit. d.e i7o4« 

forme 
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formé ; dégoûtés de ce mêknge heureUx de 
couleurs qui conftitue en partie la beauté, & seviT 
qui fait du vifage humain un tableau mouvant 
où fe deffinent toutes les paffions , ils fe font 
colorés depuis la tête jufqu'aux pieds tantôt en 
verd , tantôt en rouge ; ils ont cru que leur 
corps n'étoît parfait qu'autant qu'il reflembloit 
à un arbre ou à une écreviffe* 

Je fuis loin , au refte, de condamner lô 
Vernis dont on s'enduit en Laponie & chez les 
îlurons ^ pour fe mettre à l'abri de l'aiguillon 
des mouftiques & des maringouins : diftinguons 
avec foin les reffources diftées par lé befoin ^ 
des modes inventées par le mauvais goût pour 
dépraver la beauté de la natureé 

Certainement ce n'eft pas le befoin qui diéle 
aux femmes du Décan de peindre des fleurs 
fiir leurs corps ; ce ne peut être que la vanité , 
& une vanité mal-entendue , car une femme 
découpée en fleur, efl: aufïi ridicule qu'une 
fleur taillée en femme. 

La même raifon condamne les filles dn 
Tome V, N 



/ 
/ 
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Sénégal qui brodent fur leur peau des figures 
Partie IL j'ariimaux & des hiéroglyphes : une beHé 
femme n*eit ni un tableau , ni une fleur : je ne 
veux voir dèflîrié {ut le corps dé mon amante 
que le jeu dés paffions. que je fais naître; je 
n'y veux lire que le fentiment de ùl belle 
âme , mon amour & la douce empi'einte de U 
naxute. 



. I 
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ARTICLE IL 



1» 



Du R à t7 G Èi 

Ninon de l' Enclos* 

3U o I ! Milofd , me fùrprendre ainiî avant 

L'HOMMS 

la toilette ! voilà une trahifon que la plupart seul, 
e nos Françoifes ne vous pardonneroient pas. 

MlLORD CtlESTERFIELD. 

Belle Ninon, je ne connois point de petites^ 
lahreffes, & je ne me mettrai pas dans le ca$ 
u pardon : fi j'entre avant midi dans votre 
oudoir , c'eft pour admirer la Beauté de la 
ature , & caufer avec un philofophe, 
Ninon de l' Enclos. 

Mais, Milord , il n*y a guère de philofophie 
li dans vos regards , ni dains vos cômpliitiens. — 
Juoi t franchement , vous me trouver plus 
olie dans ce déshabillé , que je ne Tétois hief 
lu hal de votre ambalïadeur avec ma gaie 
àltalie , mon rouge & mes girandoles ? 

N ij 
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I^ARTYF TT 

De la gaze d'Italie ou des diamans , ne fon 
pas ma Ninon ; pour le rouge qui n'eft boi 
qu'à faire des vieilles de trente atis , cette mod 
tyrannique devoit-elle être adoptée par I 
moderne Afpafie ? . 

Ninon de l'Enclos. 

Que voulez-vous , Milord ? on ne mené pa 
Fimagination des jolies femmes , comme l'efpr 
des hommes : votre Afpafie détrmroit pli 
aifément une fefte de philofopbes , qu^^n 
mode utile : voyez Pierre le Grand , il a cafl 

' la milice redoutable de Strélitz, & on ne h 
a rien dit ; il veut aujourd'hui couper la barh 
des Ruffes , & on parle de le détrôner ; qu' 

* ne s'avife pas d'ôter le rouge aux femmes d 
fa cour , il courroit rifque de perdre la vie. 

Milord Chesterfield. 

Entre nous , Pierre le Grand a tort : 1 
réforme devoit tomber fur les hommes, i 
non fur les barbes ; qu'il bâtiffe Pétersbourg 
qu'il donne des lobe à fes tribunaux & de 
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mœurs à fes fujets , il fera le héros des peu- f! 
pies étrangers , & le Dieu du fien ; mais qu'il s£ul^ 
abandonne au tems , au luxe & aux femmes , 
le droit d'introduire des modes & de les 
anéantir ; Thydre du préjugé, a encore en 
Ruffie toutes fes têtes : pourquoi s'amufe-t-il 

* 

à les tondre , quand il peut les abattre ? 

Diitinguons , au refte , les modes indiffé- 
rentes , des modes barbares ; les Mofcovites 
ont des raifons pour conferver la barbe ; & 
nous en avons d'auffi bonnes pour la rafer; 
mais le rouge eft une invention abfiirde & 
^ cnielle , qui ne peut être défendue que par le ^ 
mauvîds goût , & qui ne devroit caraftérifer 
que les mauvaifes mœurs. 

Ninon de l' Enclos. 

Mon cher philofophe , tes regards peuvent 
me perfuader , mais tes épigrammes ne feu- 
roiem me convîûncre : il a été un tems où ma 
liaine pour des fexagénmrés chargées de rouge , 
s'étendoit jufques fur le rouge même ; j'avoi^ 
«lors mon vifage de quinze ans , & à cet âge 

N iii 
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Fincamat de la tlnùdité vaut bien cdui qu^ôij j 
Fartie h. £^j^ ^^^^ j^ ^^^ & de la cérufe : mais enfin, \ 

î 

on n'a pas toujours fes quinze ans y 9^ con- 

damnée par les hommes à toujours fJairi 
faut bien , à force d'art , rappeller fiir m tôm i 
flétri le beau coloris de la nature. ^ 

MlLQRD CheSTERFIJELP. ' 

Vous m'accordez déjà , belle Ninon 9 que 
le rouge gâte un vifage de qpinze aos , & il ne 
tiendroit qu'à moi de triompher cle cet aveu; 1 
car enfin la rofe qui s'ouvre eft p^s parfaitç 
que celle dont les feuilles épanouies ifqiit cour-j 
bées vers la fange ; & il vaut Hiûeux êtrf 
Lucrèce vierge encore , que Mefïaline profli^ 
tuée depuis dix ans aux portefaix des Céfars/ 

Et quand je nomme ici MefTaline, ce n'eft 
pas fans raifon; le rouge n'a pu être inventé 
que par une courtifanne qui cherchoit à -traû? 
quer de fes charmes flétris , & qui vouloir 
fubftituer le mafque du carmin au coloirisdelf 
pudeur. 

Ne me parlez point des femmes honnête 
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qui toutes aujourd'hui ont du rouge ; vpus ne 

£àviez que trop qu'en fait de modes , c'eft la ^^ÎJ,^^ 

folie qui les invente & la fageflè qui les adopte ; 

dans toutes le:s grandes villes , on aime mieux 

être abfurde que fingiriier , & fur-tout les 

jfenunes à qui leur éducation ne permet pas 

d'avoir un caraftere. 

Ninon de l' Enclos. 

Milord , nous n'allons guère au bal ou au 
ipeâacle avec des philofophes : tous ces copr- 
dfans qui font à nos genoux , nous trouvent 
charmantes avec du rouge ; il faut bien pour 
leur plaire peindre un peu nos vifages ; nous 
n'irons pas pour un peu de cochenille, nous « 
expofer à perdre nos hommes & nos amu-^ 
femens. 

Milord Chesterfield. 

Eh ! voilà juftement ce qui vous trompe : 
les hommes qui vous aiment avec du rouge 
vous adoreroient fi vous n'en mettiez point ; 
il n'y a jamais que le premier coup-d'œil qui 
leur fafle iUufion ; au bout de quelques minu- 

N îv 
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tes, ils s'apperçoivent qu'au lieu d'un vifagt 
Pahtie il JI3 n'admirent qu'un tableau : Foeil de leur 
imagination découvre des rides & des filions 
fous la poudre corrofive qui les mafque ; &, 
quand Tinftant de la jouiflance approche, ils 
tremblent de trouver un vifage de nuit , qui les 
guériffe de leur idolâtrie pour le vifage du jour, 

Ninon de l' Enclos. 
Milord, votre obfervation eft trop géné- 
rale : il eft certain que d'ordinaire' un peu de 
rouge fert à faire refTortir davantage le feu 
des regards : ainfi cette mode que vous blâmez 
tant , donne de l'intérêt au teint & du jeu à la . 
phyfionomie. / 

Milord Chesterfield, 

Je n'en crois rien; & c'eft vous-même que 
j'en fîûs juge : la phyfionomie dépend de la 
fînefle des nuances avec lefquelles fè fondent 
les couleurs naturelles du vifage , & de la rapi- 
dité avec laquelle elles fe fuccedent ; or com- 
ment avec une feule couleur voulez-vous 
imiter les nuances de la belle nature i Le mafif 
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que rouge que vous employez eft-il affer fin 
pour difcerner , au travers , le jeu des pàffions? j^uu 
toute femme qui fe farde renonce par-là 4 fe 
phyfionomie. 

NiNOK DE L* Enclos. 

Votre optique , milord , n'eft point la 
mienne ; j'ai obfervé plus d'une fois vos An- 
gloifes au fpeftacle, & elles m'ont toujours paru 
avoir le teint plombé & flétri des cadavres. 

Milord Chesterfield. 

Ninon, il fuffifoit de defcendre dans leurs 
loges pour être détrompée ; croyez qu'il y a 
des points de vue néceffaires pour juger la 
beauté , & ces points de vue varient fiûvant 
la déficatefTe de l'ouvrage : pour admirer la 
colonne Trajane , il ne faut point être près 
de la bafe ; par le même principe il ne faut 
pas s'éloigner pour juger des charmes de ûl 

m 

maîtrefle. 

Je fais que la pâle lueur des flambeaux fait 
difparoître les nuances d'un beau vilage; mais 

(P'eft a\} foleil & non pas aux flambeaux que 
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Paris déshabilla les trois divinités dont il devoît 
apprécier les charmes : l'adroit Troy en adjugea 
en plein jour la pomme à Venins , & ii riferva 

à 

la nuit pour en obtenir fa récompenfe. 

MfJheur aux femmes qui demandent à être 
vues de loin , & dont les appas flétris w font 
lx)ns que pour la perfpe^ive ! 

Quant à vos petites -maîtrefles <jui n'ont 
jamais vu l'aurore qu'à l'opéra , & dont Je jour 
le plus doux fatigue la paupière 9 qu'elles cher^ 
çhent aux bougies le plaifir qui les fuit ; je n'envie 
point l'ennui de leurs obfcures jouiflànqqs. 

N I N Q N DE L' E N C L O S. 

Milord , vous p^lez le langage de la r^i^bn } 
mais vous avez apporté d'Angleterre un ^nd 
de mifantropie qui vous empêchera ^foi^vent de ' 
la faire valoir : on dirpit que vqus Iwfle^ 
toutes les fempies. 

Milord Chesterfie^P. 

Je vous aime , Ninon ; & je n'aura ja^ai$ 
la force de haïr un fexe dont votre voix juftifie 
ks foiblefîes. 
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Je ne juftifie point les foibleflès des femmes ; seul?* 
faais je cède au torrent qiù m'entraîne à leg 
partager : au refte , il y a long-tems que j'ai 
defïêin de me faire homme, & dès que je 
Je ferai, j'aurai la hardiefïè de les fronder; 
alors je ne mettrai point de rouge , & j'aurai 
le droit de m'élever contre fon ufage. 

MiLORD Chesterfield. 

Eh 1 Ninon , foye? vous-même & voi» 
n^aurez rien à nous envier : quoi ! efl: - ce 
^ TAfpafie du fiecle à fe fpumettre à la ^ 

tyrannie d'une mode ? Parce qu'il eft de 
Fintéfêt de quelques femmes furannées qu'il 
n'y en ait aucune de jeune ou de jolie, 
devez -vous dégrader votre teint , altérer 
votre famé & ôter dix ans au printems de 
votre âge ? 

Ninon DE l'Englo S. 

Oh ! j'efpere bien n'être pas* vieille fi-tôt : 
voyez ma toilette ; tout y fert à la famé , & 
rien 4 la coquetterie; le blanc n'y eu jam^ 
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entré , ni la -pommade d'uvé (*); ma poudre 
eft fans efTence; je me lave avec.de Teau de 
la Seine, & non avec de Teau de Cologne; 
pour mon rouge, c'eft , fi j'en crois mon par- 
fumeur , la pure quintéffence des végétaux. 

MiLORD Chesterfield. 

On vous trompe, Ninon; la chymie ne 
fauroit décompofer les végétaux au point d'en 
faire du rouge ; le fond de cette poudre cor- 
rofive eft toujours du talc, amalgamé a^ec 
du carmin , par le moyen de Thuile de Ben 
qui en fait la liaifpn : or, comment voulez- 
vous qu'une drogue compofée de particules 
d'une pierre réfraft^re, d'une poudre deflî- 
cative & d'une huile fujette à fe rancir, n'altère 
en rien le tendre velouté de la peau ? L'încon- 

f (*) Cette pommade d'uvé , à qui les parfumç^fs 
donnent auflî d'autres noms plus impofàns, e(! une 
efpece de cérat auquel on ajoute du blanc de cérufè ou 
du magidere de bifmuth ; cette compofîtion blanchit 
pour le moment à caufe d'un enduit de chaux métallique 
qui réjourne fur la peau : mais fî par hafârd une femme 
ainfl colorée s'expofê à quelques exhalaîfons fétides « le 
mafque noircit auffî-tôt , & la coquette eft trahie. 



bE LA Nature. xo$ 

Vénîent eft bien plus grand encore, quand, 7^ j~ 
fous prétexte de perfeftionner le rouge, on y ^^^^* 
fait entrer de la cérufe (*), du vermillon & 
d'autres préparations métalliques (** ); le tem- 
pérament alors dépérit, le fluide nerveux fe 



( * ) Les femmes ne fàveiit pas que la cérufe e(l une 
efpece de rouille de plomb corrodé par l'acide du 
vinaigré réduit en vapeurs : fî elles adméttoîent quel- 
quefois des phyflcîens à leur toilette , les parfumeurs y 
perdroîent fans doute, mais leurteint y gagneroit & 
leur failté auflî. 

( «« ) Prefque tous les compofîteurs de rouge 8c àâ 
blanc y font entrer des minéraux* 

Le cînnabre efl un minéral chargé de foufre 8c de 
mercure , dont on n'augmente l'éclat qu'en le fublimant. 

Le minium efl du plomb calciné au feu de réverbérée 

Le bifmuth e(l un demi- métal chargé d^arfenic, qu'on 
a fait diffoudre dans l'eau-forte ; c'efl lui qui fait le 
blanc le plus beau 8c le plus deflruâeur. 

La cérufe e(l du plomb préparé par la vapeur dû 
vinaigre , 8cc« 8(c. 8cc. 

Toutes ces compofîtions , fuivant la médecine la plus 
éclairée, pénètrent par les pbres Se les veines capillaires 
de la peau « attaquent les glandes de la falive 8c celles 
des yeux , corrompent la pureté de l'haleine , agiffent 
quand on les applique fur la poitrine , contre la fubf- 
tance'fpongieufe du poumon, 8c font la fource dç la 
plupart des maladies des femmes , que l'ignorance de0 
caufès rend incurables. 
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dégrade , & on meurt avant l'âge , pour avôu* 
/^ ^^ * préféré dans fa jeunefle la mode à la nature* 

Ninon de l'Enclos. 

Vôtre phyfique , mllord , eft un peu cruelle f 
favezryous que vous faites le procès aux Grec- 
ques , aux Romaines , à ces Géorgiennes qirt 
régnent dans les ferrails de TAfié , & aux ferti- 
mes d'efprit de tous les fîecles & de toutes les 
nations , qui n'ont trouvé que dans le preffigê 
du fard cette efpece de printems étemel, que 
les hommes nous demandent comme aux hou-- 
ris de l'Alcoran ? 

MlLORD CtlESTERFlELD. 

Je fais que dans tous les âg^es & chez tous les 
peuples il y a eu des hommes fans goût & des 
coquettes. 

Les femmes de l'Orient font de tems immé- 
morial dans l'ufage de faire un c«rcle autour 
de l'œil avec du fard d'antimoine ,'' afin de le 
feire paroître plus grand ( * ) , ou de teindre 

i*) Gabriel Sionîta , De Morîhus Orient, cap. XI« 
Voyei au(& Tavernier % Voyage de Perfe , liv. II » du 7* 
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leurs' paupières avec la poudre de Molyb- 
dène (*), pour faire reflbrtir le feu de leurs '''SuLr^ 
regards : itiais Apelle , pour faire fa Campafpc 
ou ÙL Vénus, né s'avifa pas de droonfcrire 
Içurs yeux, ob dé chailger la coideûr de leurô 
paupières. 

Poppée inventa une efpece de fard en pâte 
qui lui fervoit de mafquè : il éft probablé^u'èllé 
avOTt {on vifage faétice , quand Néron la tua 
3'un ccKtp de pied; 

Lé rougè & le blanc furent trouvés à Rome 
par les ntâîtrcïTes des Céfars : c'étoit le tems 
où les v^nqueurs du monde commençoient 
à n'avoir plus de caraftere : les Lucrèce & 
te Clélie faifôient alors le métier des courti- 
fannes ; & la poftérité des Emile & des Brutus 
proffituoit fon génie à raffiner fur les plaifirs. 

( * ) La molybdène e(l une efpece de fléarlte coloré 
parle zînc 8c qui reffemble au talc ; le peuple la connoît 
fous le nom de crayon d'Angleterre, l'ott a prouvé « 
dans (k Lithogéognofîe , que cette fubAance contenolc 
beaucoup de particules fèrrugineufes dont il eft difficile 
que r«il ou les paupières s'accommodent; 
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Poiir les Françoifes, elles n*ont conhti ié 
Partie II. ^^^ ^ j^ carmin que par les Italiennes qii 

accompagnèrent à Paris Catherine de Médicîs : 
& Fépoque du rouge chez vous eft à peu pràs 
celle de la journée de Saint -^Barthélemî. 
Ninon dé l'Enclos. 

Milord, voilà des époques qui pourroient 
bien me dégoûter du rouge ; Je n'aime point 
des modes qui me rappellent la dernière dépra- 
vation de Tefprit & des mœurs ; car la nature 
m'a fait d'une pâte tolérante, & j'ai tant def 
goût pour le plaifir , que je n'en ai point pour 
le Kbertinageé ' 

Milord Ciïestérfield- 

Ah ! Ninon , je té reconnois enfin ; c'éft à 
la raiibn à épurer tes foiblèfTes , 8z: voUà le^ 
feuls fâcrifkes que mon aifte exigera jamais 
d'une femme telle que toi : ô mon amante ! 
îl fufEt donc de t'éclairef potu* te ramener 
à la nature : combien ce trait de courage 
t^embtUît à meè yeux ! que j'aime à Vôtr*^,- 
comme à ton efprit , un caraélere à 'ton 

vifage 
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Viiage (*) ! avec quelle volupté mmntenant je 
vais refpirer ton haleine, fentir mon arae eitante seul.**^ 
fur tes lèvres & dans nos carefles embrafées ! ..# 
Ninon de l'Eng.los. 
Arrêtez , milord ; votre philofophie eft trop 
Êvere-pour moi, & une heure d'entretien a 
Opéré en vous à mes yeux la plus finguliere 
métamorphofe; vous ne me femblez plus ce 
charmant Chefterfield, fi fait pour infpiret 
le plaifir & pour k goûter ; vous avez pri^ 
tout- à -coup les rides vénérables d'Hermès 
& la barbe de Pythagore : quel que foit le 
délire de vos fens , je vous refpefté trop pour 
vous permettre de paLrtager mes foiblefTes. 

Milord Chèsterfield. 

Ah ! terminez ces plaifknteries cruelles J que 
ttià Ninon. . ^ . 

(*) Milord Cheflerfîeld paflè ici trop légéremeat fur 
Une des plus fortes objeâions qu'on puiffe hlre aux 
partifans du rouge» Il eft conftant que le vernis du 
Carmin qu'on met fur un vîfage lui ôte fbn caraôere; aufli 
dans un fpeâacle toutes les têtes des femmes fe redèm^ 
blent , parce que l'art de varier les nuances d'un teint 
n'eft pas le fecret des parfiiineurs« mais celui de la iUituri# 

Tome Vr O 
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Ninon de l'En^clos. 



Partix Ib Miiord, vouis n'avez plus de Niriott : il m'en 
coûtera peut-être pour ne phs penfer à mon 
ancien amaint; niais je règarderîd dans un mironr 
mon vifage fans rouge ^ &: je me prcfftérnerai 
en efprit ariûc pieds de mon philofophe. 

MiLORD Chesterfield. 

Barbare, & qui me dédommagera ysoùsàs 
de l'amour ? 

Ninon de l'Enclos. 

L'amitié. — Milord , je vous ai prévenu que 
depuis loiig-tems je voiilois me dépouiller de 
tùùn fexe; je le quitté dès ce moment, & je 
vous choiifis pour nie donner une éducation? 
philofophiqué , qui éorrige celle que j^ai reçue 
dans le monde. Faites paffer en moi quel-' 

s 

que^ étincelles de cette raifon fublime qtie la- 
méditation! vous a donnée; ' achevez de me 
défaire dé liiés erreurs & de mes terreurs. . / 
Soyez enfin pour moi un autre Socirate; & fi. 
Vous faites de votre élevé un Platon , il vùvn^ 
con&lera de la perte d'Afpafîe. 
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ARTICLE III. 
DelaMods. 

Sià^S philofophes qui ont fait la mode fille du ■ 



luxe, fe font trompés fur fa généalogie; dès L'Homme 
que les hommes ont été rafTemblés en focîété , 
flsoiTt fans cefler d'être pauvres, fubi la v 
tyrannie de la mode : ce fléau a régné chez 
les Scythes avant Anachârfis, comme à Rome 
après la ruine de Carthage ; il domine aujour- 
d^ui dans les deax mondes , depuis Paris juP 
qu'au Kamchatka, & de Pékin à la Baye 
d'Hudfon. 

Les peuples qui vont nus fe peignent lè 
corps, y deffinent des fleurs, y brodent des 
toimaux & des hiéroglyphes : parmii nous on 
fe contente de vernir fon vifagè , & de porter 
des habita mefqmris & des pannaches ridi- 
cules : en général , chez 1^ fauvages la mode 
«ft fur les corps, & chez les peuples poHcéâ 
tlle efl fur les hzim. 

Oij 
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I /article que je traite fera court ; car II eu 

^^^^ *• difficile de s'étendre fur la mode : au moment 

où je prends mes crayons pour deflîner fur 

la toile fon image fugitive, elle n'e^déjà plus* 

Au refte, quand même ce Protée pourroit 
être fixé, ce ne feroit point au philofophe à 
tracer THftoire frivole de fes métamorphofeSé 

Le befoin, ce tyran des êtres fenfibles, 
force l'homme dans les zones tempérées à 
s'habiller fous peine de la douleur , & vers les 
pôles fous pane de la mort (*). 

Les légiflateurs chez les peuples policés ont 
réuni au motif du befoin celui de la décence J 
ils ont penfé qu'en mettant entre la femme & 
l'homme une barrière , la vertu y gagneroit 
fans rien faire perdre à l'amour : en efïet, 
l'imagination s'embrafe bien plus par les char- 

( * ) Sous la zone torride ce befoin n'exifte pas ; au 
refle « l'œil dans ce climat s'accoutume à une nudité 
prefque parfaite, 8c ce n'eil point par de pareils tableauiC 
que l'imagination s'embrafe : auffî un Efpagnol dernan** 
dant ^ un Indien comment il pouvoit aller tout nu « 
celui-ci lui répondit avec jufteflè » qu^il étoîttout vifage* 
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mes qu'elle preflent que par ceux qu'elle dé- 

L'HOMME 

couvre. SEUL. 

Le fexe obligé par la nature d'avoir de 
la pudeur, & par les loîx d'en porter au 
moins le cachet , n'a pas tardé à faire fervir 
l'invention même des habits aux progrès de ùb 
coquetterie : la mode eft devenue la bafe de 
fon éducation pulîllanime ; avec la mode les 
femmes rétréciflent leur efprit, mais gouver- 
nent la terre. 

La vanité en général eft le reffort qui 
monte la machine des modes : c'eft la vanité 
qui perfuade aux femmes de captiver leurs 
pieds dans une chauffure étroite, de donner de 
la circonférence à un panier , & de faire de 
leur tête un édifice à plufieurs étages : il n'y en 
a aucune qui ne veuille avoir le pied fin , la 
taille fvelte , & le corps plus grand qu'elle ne 
Ta reçu de la nature^ 

La vanité eft prefque toujours inféparâble 
du mauvais goût : auffi l'habillement de l'Eu-^ 
ropéen après avoir fubi mille révolutions , eft 

O iij 
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encore aujourd'hui le plus bizarre & le plu< 

Partip XT 

■' ■•• mefqmn des deux mondes : on ne voit pas que 
le feul haint qui convienne à l'homme eft celui 

qui deffine parfaitement les contours & les 

.. • * <* ■ . 

formes heureufes de fa tsûlle ; on veut k toute 
force la belle ftrufture de notre corps, & 
croire que fur ce fujet les tailleurs de Paris 
en favent plus que la nature (*). 



*i 



{*) Nois femmes feroient bien étonnées fî ellef 
favoiènt que le tems où les beautés Grecques alitèrent 
le monde , fût celui où leur habillement s'approchoit le 
plus 4e la {implicite de la nature ; il nV avoir alors fui^ 
leurs têtes ni fleurs ni diamans « 8c quand leurs cheveu^ 
tit tomboient paseii oildoyaiit fur leurs épaules; e11e| 
les pprtoient noués (împlement avec une aîguilk dç 
thtwtUK* PaUfanias^ îikl^ page^u 

Dans les villes elles avoient toujours la tête nue , 8c 
à la campagne , pour fe garantir de la chaleur dû foleil^ 
elles ne portoient qu'un petit chapeau Theflalién, affez 
ièmblable aux chapeaux de paille dont fe fervent encoref 
aujourd'hui les femmes de Lombardie. Tragéd. tPŒiHpt 
à Colonne ^ vers io6. 

Leur habillement étoit des plus fimples ; il conOdoît 
dans le vêtement de deilbus ou la chemife'V la robe 
formée de deux bandes de drap coufues dans leur lon- 
gueur 8c attachées fur l'épaule avec une àgraffe , 8c le 
peplon ou le manteau : il paroît même qu'il y avoit des 
perfonnes qui ne portoient que le vêtement de déflbuSf 
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lia feulç mode en ce genre que le fage 
puifle approuver , efl: celle qui tend à voiler sEuî.^^ 
des défauts de conformation : ainfi la fraife 
cfpagnole conviendront au Crétin pour voiler 
{es goîtrçs , 8z: les paniers de nos petites-maî- 
jtrefTes aux Naires de Caliçut & aux Man- 
ghiens de Manille , pour cacher les uns leurs 
queues, & les autres leurs grofles jî^mbes (*)• 



& ce £bnt celles qu'Euripide nomme Monopeplou 
^ccut, tragéd. vers 91 v 

Dans cet âge d'or on ne jugeoit de la grâce deshabitg 
que par la ^cilité avec laquelle ils fe prêtoient à imiter 
(es (brmes heureufès du corps ; c'çfl pour cela que les 
anciens faifoient ufage d'étoffes au$ légères & auffî 
tranfparentes que nos gazes d'Italie ; ce font celles 
qu'ils nommoient des Brouillards* Turmb» adverf. Uh. Is 
lap.XV. 

N'oublions pas qu'il s'agit ici des Grecques du temç 
des Hélenes , des Atalante 8c des Andromède ; le luxe 
vint dans la fuite rétrécir les efprits Si amena le torrent 
des modes indécentes ou ridicules. 

( '^ ) Voyex iur la queue des Manghiens de Manille , 
ks Voyages de Gemtii Çarreri^ tome V , page 19^2 , Çf 
fur les jambes des Naires de Calicut les Voyages de 
Pyrard , page 4i6« Cett^ dernière fingularité fe trouve 
auffî à Ceylan dans une race particulière de ces infu* 
laires. — Recueil des voyages qui ontferyi à Vétahliffe» 
ment de la compag* des Indes de Hollande « t. IV, p. i<52# 

Oiv 
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Mais d'ordinaire la mode fert plus à faire fôup-» 
Partie I J, ^q^^^^j, ^j^ défeuts qu'on n'^ pas , qu'à voiler 

ceux qu'on a* 

H y a un vafte empire dans notre continent 
où la mode des habits a moins exercé fa tyram 
nie, c'eft la CWne; depuis quatre mille ans 
fes peuples oiit confervé la même façon de 
s'habiller ; & lorfque dans la dernière révo* 
lution les empereurs Tartares ont voulu la 
réformer , ils ont éprouvé les mêmes obftacles 
que les Rufïes oppoferent à Pierre le Grand 
quand il voulut couper leur barbe : quelques 
citoyens aimèrent mieux perdre la vie que 
Jeurs habits ou leurs ehcyeux : on ne peut 
expliquer ce phénomène qu*èn fuppoiknt que 
l'orguçil des Chinois fç trouvoit humilié d'emr 
pnmter des modes d'un conquérant à qui il 
Jonnoit fes loix : quelque penchant que les 
femmes çuflènt à varier leur parure , la vanité 
nationale fit taire alors la vanité des individus. 
Dans notre Europe où la va^nité de l'individu 
<ft tout , . & où celle de la nation n'eft rien ^ 



I 
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mode ne s*eft pas bornée à mettre du caprice 

s notre habillement , elle a inventé mille ^ stvu^ 
es qui ne tiennent point à la néceffité de 

couvrir, & dont fouvent le moindre, défaut 

à'être fuperflues. 
[• L'éclat & la rareté des diamans a (^k naître 
aux femmes l'idée d'en charger leur col , leurs 
fjheveux & leurs oreilles; delà ces pompons, 
Ijes rivières & tous ces riens brillans qui annon- 
jçent faftueufement à tout le monde , non qu'une 
^femme eft belle , mais qu'elfe eft riche ; ij eft 
ÏDsême du bon ton dans les capitales d'acheter 
toutes ces bagatelles , quand on a un équipage, 
dût-on ruiner fes enfans , pour repréfenter à 
des fpeftacles , & mettra fa dot en girandoles. 

Les négr^sfles qui n'ont pas de diamans, por- j 
tent fur leur col des fonnettes (*) : c'eft le 
même efprit qui a difté cette parure; & le 
philofophe , à cet égard , ne met pas de 

rence entre la rivière d'une Angloife, & 



PB 



(* ) Voyez Voyages de Lînfcot^ IndUa Orient» Parf^ 
lu. page 12. 
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goût, & qui préfère prefque toujours le 



qui la lert, au lagneur qui la paie. 

Le duel le fiecle dernier étoît encore 
forte de mode; mais cet abominaUe 
d'honneur fîippofe une efpece de coun^^ 
comme nos âmes ^fi que nos forces 
ques vont toujours en fe dégradant , il eft pio*' 
bahie que cette mode ne tardera pas à et* 
paroître : fi mes conjeâxires font vraies, notre 
inertie opérera une réforme où ont échoué les 
loix , la rmfon &l la vertu. 

Enfin , ( car ma plume fe lafTe à tracer ks 
crimes de la mode) le fuicide eft prefque 
devenu, de nos jours, une affaire dé conve- 
nance ; j'attribue ce délire paflager aux déiàf- 
très qu'ont entraînés les révolutions des for- 
tunes , & fur - tout à la gangrené des e^ts 
amenés p^r le poifon lent de l'athéïfine : fi 
cette épidéntie avoit duré un demî-fiecle, il 
y auroit.eu plus d'édifices que d'hommes dans 
nos capitales. 

En général , c'eft en imprimant fiu: ce qui 
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m déplaît le fceâu du ridicule , que la mode 

parvient à tout dénaturer ; l'homme du monde s£«l. 

ik : Cela ne fi fait pas , & il devient pulîlla- 
rime 9 fourbe ou barbare ; le philofophe dit : 
Cda ne doit pçis fi faire y & fon génie s'épure 

E en rendant hommage à la vertu. 
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A R T ï C L E I V. 

Des différentes Manières Us j>i» 
graver la tête de l'homme. 

XjUEZ prefque tous les peuples on a répété 
Partie IL Iq blafphéme d'AIphonfe dé CaMe, fur k pré^ 
tendue imperfeâiôn des êtres (*) ; & oh aapoSL 
la nature de nWoir organifé ITiommeyvqifaprà/^ 

avoir entouré fes yeux d'un triple bandeau. 

■ . . • - •. • '' 

Sifr ce principe mille nouveaux Prométhéa 
fe font avifés de placer l'homme dans letff^ 

• ^- ■ • > • ■ 

attelieir, de le façonner fûivant leur caprice/ 

& d'employer un cifeau deftrufteur pour fubf- 

<* ■*■■■■■ '-■'■'. 

tîtuer fes beautés a opinion â la beauté jfkhpte' 

& fublinjie de la nature. 



i^^èi^i 



(* } Tour le monde fait que ce prince n'enteodaiilf 
rien à Torcfonnance des mondes par k moyen des tià/Ê 
9( des épicycles de Pfolomée , dit un four quù fi fiot 
fupréme Cavoit appelle à fort conjetîau moment de Ul 
création 9 il Vauroit éclairé fur la marche des afirètf 
cependant il pourroit fe foire à toute force que ce mot 
fût moins un blarphème contre Dieu qu'une épifiraouBl 
contre les afti^onomet*. 
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Ceft fur-tout tiotre tête qui a fouflert le plus 
des attentats de la mode ; les Indiens du royauftie g^iJJ^ 
de liàos & les Naires de Calicut , ne trouvent 
de la phyfîonomïe qu'aux hommes qui ont 
de longues oreilles; auffi ils favent les agrandir 
dejaçon qu'elles tombent fur lés épaules ( * ) : 
chez prefqué tous les peuples les femmes en 
percent le cartilage pour y fufpendre des pa-* 

ftfrés de fantaifie : les Omaguàs mettent dansi 

■ •/■'.. *' ■ ' • 

iWertufô de' gros Bouquets de fleurs ( ** ) ; 

les nègres de la nouvelle Guinée y paffent 

de longues chevilles ( f ) > & ^^ Européennes 

y attachent des diamans. 

Les Chinoifes , qui ne veulent rien que de 

ftugnôn dans la beauté , fe tirent fans ceffe les 

paupières pour diminuer la grandeur apparente 



*T t II 



(*) Fofage de la Loubere^ & recueil des Lettres 
édifiantes. — C'étoit auflî l'ufage des anciens Péruviens : 
auffi quand Pi^arre vint les fubjuguer , ne fâchant q[uel 
nom leur donner, il les appeàa Los Ôrejones^ le peuple 
aux grande^ oreilles. 

( ♦* ) Voyage de V Amérique tnéridionale » par M. de 
la Condamine , page 48* 

( t } Voyage de Dampieff tome Vf page lou 
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Partie U. le bkfphéme-' 

tendue imir entrées c 

la nature, ^^ns dans leu 

^voir f ^n des filles fur^to 

. ^' . l'approche du mariag 

fé 

*. .ez camus. 

On n'ai:)platrt pas le nez c 
côtes de Malabar ^ chez les in 
Perfique & dans la Califorii 
perce la cloifon pour y pafle] 
des épingles d'or & des colii 
tal(**). Quelques nègres par ^ 

(*) Chardin ( voy, tome III, p 
cette bizarrerie cnielle à la Chine & 
& Kolbe ( Defcript» du Cap. page 27 
remarque au cap de Bonne-Efpéranc 

( *♦ ) Voyez Recueil (hs voyag^es 



\À Nature, fis 

^vÇ y en a qui en perdent 



N^ikfont auffi fiers ■^]J^Î^.'** 
"^"^^^ \Scipi6n & un 

** ^^k^ une mode que 

.ontiriens , ne paroît 

- eft de faire nné ouver- 

^vre inférieure, pour y paflèr 

*e verfe & un petit cylindre cl*i- 

Comiïjp tout ce ' qui peut dégrader l'être 

" - * ' • . * 

ritfohhâibte paSr excellence , a été imaginé par . 
^,l0 mauvais goût uni à la vmté, les habitans ^ 

• ^uiie côté dé la NouvèÙê-Hollandê , perfuadés. 
' gueJTiomnte parfait ne doit avoïr que trente 

.4nt$, s*en arraclient deux au-devant de la 
. «âcÎKnre fupérieuré (fV Ce ri'eft'pas^ là tout- 



UMtniâe , tome VI, ii>âge 4ffi , 8t totn'e V, page 191 ,' 
%L jtaiuurlyie hîflorie vart CàBtorhïa «^ tome; I. 
(* ) Voyage de Dampier\ \àmt V, page 102. 
f**)* Voyage fait au BréfiU par. Je^n de Lery/p. içt 
(. t ) Voyage de Dampier , tomcf ÏT , pijge 171. 

Tome V. F 
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5 de leurs yeux ; tandis que les Grecques ackp* 



Partie IL 

tant une théorie contraire , les font parcîtrt 

plus grands en deflinant autour un cercle è& 

'Molybdène. 

Un nez qui promine ^ comme celm de k 
Pallas du palais Albani , efl une dli&rmité à k 
Chine , en Tartarie & chez les Hottemotes;/ 
^uffi dans toutes ces contrées on a foin djécra-» 
ferle nez des enfans dans leur berceau (*)} 
Se l'éducation des filles fur-tout eft œanqaéô 
quand à Tapproche du mariage elles n'ont pal 
le nez camus. 

On n'applatit pas le nez des filles fer la 
côtes de Malabar ^ chez les infukires dugolfe 
Perfique & dans la Califorme; mais on en ^ 
perce la cloifon pour y pafTer des annesmzt 
des épingles d'or & des colifichets de drft* 
tal (**). Quelques nègres par vanité y mietlflJt ^ 



(*) Chardin ( voy. tome III, page 86) a obAni 
cette bizarrerie cruelle à la Chine & chez les TartBeti 
& Kolbe ( Defcripu du Cap. page 27O a fait la rsk» 
remarque au cap de Bonne-Efpérance. 

( ir>f ) Yoyez Recueil dus \oya^ss de la çcmpagnkd» 

auft 
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iiiffi dés chevilles (*). Il y en a qui en perdent 
^Tôrgane de Todorat; maïs ikfont auffi fiers -^*5eul.'^* 

« ■ 

de cétfè dégradation , qu*un ^cipion & un 
Cadnat lé feroient de leurs bleflùres. 

Lés ikuvagës du Bréfil ajoutent â h, plu- 
jSârt de ces ufagés meurtriers- une mode (Jue 
perfitone, dans lès deux contiriéns , fie paroît 
léiir avoir envié ; c^eft de faire une ouver- 
ture dans la lèvre inférieure, pour y pafTer 
lôie pierre vertie & lin petit cylihdi^ d^i-' 
voire {**). 

Comnije tout ce "qui peut dégrader l'être^ 
ràifoiinaible paîr excellence , a été imaginé péx.. 
le mauvais goût uni à la vésvLté , les habitam y 

aune côté dé la NouvélIe-Hollandè , perfuadés. 

■* • ■ ' 

que rhommé parfait ne doit avoir que trente 
- dents, s*en arrachent deux au-devant de la 

^ mâchoire fûpérieuré ( J'Y. Ce n'eft pas là tout- 

■■ ■ ' . 1 • • 

A>ttande , tome VI, page 4(Si , 8t tome V, page 191 ,' 
ii Nâtuurlyte hiflorie van' CaUforhia i tome; L 

( * ) Voyage de Dampier i* tome V , page 102. 

C**)* Voyage fait au Bréfil % parJe^n de Lery/p. içt 

1 1 ) Voyage de Dampier , tome II , pajge 171. 

I Tome V. F 
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à-fak ïe motif qiû a porté les infulaires dé 
FAKTIE ifc Macacar à les imiter i car ils remplacent te 
deux (Tents ilaturellés qu^ik s'Ôtent^ pai: des 
dents d'or ou d^argent (*). Au reôe, (^n!a 
poifit dkTerté iki: ces (fentsf de métal qu*oA treiffra 
aux MacalTàrôis ^ ommie dans lé âéde dÊrnitf 
on le fit fur la' dent d'or de Fênfam de Siléâ».^ 
Montefquieu. a compofé un Efprit des Ioîk: 
j0 crois qu'en composant un: Efprit des eoiH 
tuiHes y un homme de génie ferait ua ouvrage 
encore plus piquant, fans être moins utîtisw' 

( *^ ) Théâtre critiqué de dotnFeijoo , Di^urs fiir la 
^rëfpètUè 8t i'adverfîi^. — - Pizarre tibuVa auâi««tt' 
P^fou uof peupUji^initkrric^iii Riâiupioifc^UJlitoltir^ 
incifives ; mais ce n'étoit nipar la tairpn des habltadl' 
èi la^NmiVeitt.KûtViÀidè nf par celfe ékè infùtzltét éâ 
Macacar> GarôikiâS» ea docuie une «utfr fanfi jifis. 
extraordinaire ; il prétend que les afnc êtres de ces là*- 
dtèbs as^antmaitâcir^dà^s uhe rtbt^nfè $XkM'àW*' ' 
Hcateur d« Cuifeo ^ avec \i fil^ de leur ibuverain « MTÙiiti. 
pour punir un pareil attentat , fit arracher deux dçnts i 

tous lès rebelles : ces mathiureux, qui CKOyoi^q,tJ«Ufr 

^ , . . , *■••■..«' .... 

caiife bonne, firent la même opération à &urs.^(antSl^' 
exigèrent qulfs la répétafliht fur leur poftérité^^ aiafi* 
ce qui étbli: un ttiontunéiit ^'opprobre devmt pa» kufi 
préjugés un figne de dijHiiàioQ. . . 
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n n'*eft pas ^fficile de pénétrer rû^tentioa 
:!ès Uuns & des âarinates , quand à la vaille 
d'un combat ils fe faifqient dam les jpueè de 
profondes încïfions ( * ) j on fent qu% ne 
therchoient gu'à effrayer kur ennenû par 
fafpeâ: féroce que leur donnoiefit ces inci- 

fions : il ne faut pdht juger des guerriers par 

... ._ ■ ' < . ■• ' _ ^ 

le relie des hommes ; & dès qp'on embraiT^ un' 
état contre-nature, on eft conféqûem quaad 
f n outrage la nature. 

ti^siàs quel a pu être refprit de la cpîutumi^ de 
tant fie peuples du Nouveau-Monde , 4p chan- 
ger h fmme origiineUe de ia ih.ç, ï par qMW 
céa^nce lies fkuVages de la Carib^e} pour 
éxbauf&r les épaule^^ de U\ïr$ enfans à la bau-* 
tejir de ïeurs oreilles , cbargent-ils leurs tête» 
it poidj? énQrmes, &à forcé de tour(ïie]n§ 

réuffiffent-ils à faire rentrer les Vertébrés du' 

-» ,,.-. •-'.-♦•.I 

«)| àam h clavicuk (^') i Quei «tf le but de* 

• • • < 
Ott^guiis en ferf ant ta têj^e dés enmm nou-^ 



TT^ 



< î** ) Jornandis rer. Gothic, Ccip. XXIV. 

( '^^ ) Voyages de Corréal , tome U t pagts $8 8( i^ 

Pîj 
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veaux-nés entre deux planches (* ), pour U 
^^^^ * rendre quarrée ? Pourquoi les Canadiens ont-' 
ris la plupart la tête fphérique ; & d'autres^ > 
fauvàges, à force d'art, la rendent-ils pyra- 
midale ? Une tête eft-ette faite pour être un 
cube, un gtebe ou une pyramide? 

Une Indienne, à qui un voyageur déinandôit 
la raifon de ces bizarreries crueHes , répondit que 
foft fils avec une tête apptatié reffenAlerôit dâ- 
vantage à la pldne lune : mais Je né me per-'* 
fiiaderai jamais qu'une nation entière s'accorde à 
rendre fa poftérité ftupide, parce que la lune eff 
plus brillante dans fon plein que dans fes phafes.' 
Sî lln^enne qtd a donné cette réponfe 
avôit elle-même une tête de plémé îuhe, qud: 



(♦) Voyages de F Amérique méridionale ^ pai^M.de^ 
la Condamine « page 72^ 

Ùans d'autres contrées on applatit la tête des enfiuis 
cftinéttânt fur le front St l'occii^utdeux maflès d'ar^ 
qu'on comprime infenfîblement iufqu'à ce qu'on voir 
fortîr des narines une liqueur blanchâtre : alors ^ dit un 
philofophe , Vopératîontendàfafin & le mohflré paroff*- 
— Voyez Recherches phihfophiques fur Us Amérieams • 
tome I> page i f o. 
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^^ . . 

fonds y a-t-il à faire fur fon raifonnement ? 

De plus par cette interprétation le problême s^j-^, 
entier r^*eft pas réfolu ; on rend bien raifon 
4es têtes plattes de quelques Américains, mais 
non des têtes fphériques des Canadiens , des 
, têtes quarrées des Omaguas , & des têtes fans 
col des fauvages de la Caribane, 

Je ne vois que le fanatifme qui puifle rendre 
raifon de ces bleflur^s profondes faites à Tef- 
pece humaine : il n'y a que lui qui mette la 
vertu à répandre le fang des hommes; il n'y a 
quelm qui mené à la ftupidité par la barbarie. 

Et qu'on ne m'accufe pas de calomnier le 
fanatifme ; il a produit tant de défaftres fur ce 
globe , que quelque crime qu'on lui impute, il 
fera toujours impoflîble de le calomnier. 

Il eft probable que les prêtres du Nouveau- 
Monde en expofant au culte des peuples , des 
divinités d'une figure bizarre, les auront con- 
duits peu à peu à l'adopter ; qui fait fi des 
Uiçres imbéçilles n'ont pas d'abord été flattées 
^e paîtrir de leurs mains l'argile de l'homme ^ 

piij 
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jpour faire de leurs enfens des denû^dieux? 
"^ * Ces opérations barbares en ahérant Forea- 
nifation du cerveau préporotent tiéçeffàîr^ei^ 
à une fhipidité étemelle , mais ce n^tôîtfpiitt 
un inconvénient aux yeux (îes Bptiïies d« î^lp«- 
veau-Monde; un piètre feriatique ne peut piaur- 
venir à brider à fon gré les individus qu'il ^Ofh 
^erne qifen les changeant en bêtes d<s (ôtatne. 
Ileft pofHblç quedansk fuite les ^Eurc^^jéeiii 
aiem édairé en partie ces fauvages fur l%yr 
pociifie de jeurs prêtrçs, & le néant defleuri 

* * • « 

iSiewcyams alors le défefpoir fura p^péxcé 
en etBC l'ouvrage du fanatifine : ^graqes ^ nos 
iionieres cruelles, mécontens delà terre'flérifet 
où ils végétoiem & du ciel qui les -éelair^mt^ 
vaincus par notre artillerie plutôt que p^r 
notre courage , environna de cocio^rans 
antropophages , %^ dieux, fans k«x &'£uu 
patrie , ils auront dit à leur poAérité miâliei»- 
reufe : naijfiiflupides j il vaut encore miti^^ 
pour vous n'étrepaj^Âormmesyjuedenenprf 
que pour les maudire f 
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A R T I C L E y. 

Ps QUELQUES AUTRES US4QSS 
Ef^AnR^S MT CJRjt/BlSé 

jLl T?y a point de partie au corps i^umain 
fur la<|uelle les peuples n'aient laiffé des traces s^^Jf** 
4e leijir ôupieSté barbare 5 on a traité Phomme 
rivant comme dans les amplûth^tres de chi- 
rurgie les anatomiftes traitent un cadavre. 

JoCs Guaranis font dans l'ufage quand ils "^ 
perdent un père , une femme ou un époux, 
de {e couper une phalange des doigts ; de 
forte qu'on peut connoître par Fmlpeâion de 
leurs mains , non combi#i ils ont eu d'héri- 
tages , mais combien de perfonnes dans leur 
£im31e ont payé le tribut à la nature. 

Gomme rien ne circule fkas ^fiment, foit 
chez les peuples fauvages , foit chez les peuples 
policés , que les modes qu^aucune raifon 
lie juflifie , celle-ci dans fon principe ftit 
adoptée par les Tcharos du Paragu^ , les fau* 

P iv 
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vages du Paramaribo 9 & quelques hordes 
. ^^^^^ * iencore barj^ares de la ÇalifQrnie ( * ) ; ipais les 
Européens qui les fubjuguerent , fe voyant mal 
fervis par des efclaves mutilés, réuflîrent à 
abolir prefijufentiérement cette extravagance : 
c'eft pour Ipi première fois que Kntérêt rendît 
humains des conquérans^ 

Ce délire de la douleur s!efl: rencontré auffi 
à une extrémité de notre continent :' & k 
Loubere en parle comme d'un ufage obfervé 
de tems immémorial au cap de Bonne-Efpé- 
rance (**) : m^is <des Européens qui <5nt 
éclairé fes habitans , fens les conquérir , leur 
ont fait entendre que dçs doigts coupés ne 
font bons ni aux iigprts qu'on honore, ni auy 
vivans qui les pleurent ^ & aujourd'hiri les Ho^ 

tentots meurent fans que leurs veuves fe mutilent. 

^— — — — — — ^^— -^— i— — ^— — — > 

(*) Voyez Us.Relatwns de Sepp^ Us Lettres du 
PmCataneo âfon frère t VHiJloire du Purafuat ^ par |e 
léfuite Charlevoix , &c. 

•](*♦) Voynge de Siam , tome II » page 167. — Kolbe 
en parle auffi« mais il fait entemlre que les femmes 
feules avoient le privilège de mutiler leurs tloigts quana 
^"s pgrdoipnt leup épQMjÇii ' . . .' V 
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Du délire de la douleur , paflbns à celm de S 

\. la coquetterie : tout le monde fait qu*à la Chine stuLi * 

te mères emploient des tortures cruelles pour 

eoipêcher les pieds de leurs filles de croître (*«) ; 

cettç .opération réuflît d'ordinaire au gré de 

leur vamté : & Maupertuis prétend avoir vu 

des mules chinoifes , où nos Françoifes ne 

pourroient fa^e entrer qu'un doigt de leur 

pied (*^) : il «ft probable que cet ufage a été 

obfervé'de îems immémorial à la Chine ; car 

Pline (Japrès Eudoxe , parle d'une nation 

' Indienne où les femmes avoient le pied fi , 

pedt qu'on les nommoit pieds d'autruche (f)* 

(* ) Suivant quelques voyageurs, dès l'âge' de trois 
ans on leur ferre les pkàs ayee tant de violence « que le 
fluide qui doit les nourrir e(l refoulé vers les autres, ex- 
trêmités du corps , ce qui altère leur organifation : s'il 
en 6ut croire les miffîonnaires « l'opération eft bien 
plus cruelle ; on leur ca(fè le pied, enfpr^e quç les 
doigts font rabattus fous la plante ; enfuite on emploie 
une eau corrofîve pour brûler les chairs « & le moindre 
incoQvénient de cette mode atroce eft de les cmpêciber 
dèmardier. 

^«"f) Vénus phyjîque , Œuvres de Maupertuis^ 
^Omell, page ii^. 

( t ) Plin. Hifl. natur^.l^* VU, cap, U. 
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AfTiiréinent ce n'efi pas Con&gtiëe qui e^ w£t ' 
Partie II. ^^^ ^^^ Qûnoifes defe rendre boiteufes ^ poœr 

acquérir une beauté de préjugé ; ce pfùlofophk 
iavoit trop bien que Még^nce du corps 4épeiK) 
de celle des proportions , & qu^une jolie femsie 
rfeft pas fidte pour être éternellemem affife , 
i:omme la Mythologie nous repféfente -K- 
rithous. 

Ceft encore une vanité md-emendne -qii 
H engagé les înâikires de Fornioie à^ gfnver 
fur ieurs cprps, avec un caillou tranchant | 
la figure des fleurs &: des aninuiux de ^leor 
rfimat {*). L'opération , fuivant les voyageun , 
^ fi cru^le qu^elle feroît mourir TAfiaiîque 
qui l'endure , s'il ne mettoit de loilgs intcr* 
y^Ues entre les tortures qui la perfeâipnnent* 
Ordinmrement il faut un an pour que k peau 
de IWulaire devieane un damas ou mpssifji^ 
' tlélaCiîine. 

Cette mode femble avoir fait le )towr dn 
globe ; car on l'a retrouvée dans FJndctf-- 



if) Letires édifiantes itomeliW. 
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tan (*) , aw Sénégal (**) , à Sierra Liona (f ) , 
ii juiques dans la Floride (ff ) ; encore aujour- |£«|^ 
4^m un grand nombre d'Arabes brodent ktif 
peau , & Ibnt pénétra- k codeur qin en fait kr 
fond avec me Quille (*^); & les petîtes- 
ni^lireflès de Tunis gravent fur lueurs corps 
des chiffi'esaveç k pointe d*ime lancette & du 
vimol {$). Au refte, dan^ pFefque toutes teg 
contrées Tufage de fe tourmenter pour paroître 
pkis liîds 9 eft un des privil^es des grands 
Se de^k nobkfki pour k peuple U t&, eon-^ 
damiié à, fwvre obicuréitient Pinffinâ de k 
iu!iture, 

L*auteur des Recherches philpjbpkifues'fiaf 
ie^ Américains ^ qiû a tant conjeéhuré , attri<^ 
kek ^x>utuine de dzéler fa pe^u à la néceffit^ 
rt'fe font vues les tribus errantes de fe con^ 



«r 



C^ ) Voyages de Tavermer , tome IH , page 14. 
< ^* ) Voyages du fieur J^maire^ ibas NL Dancotirc^ 
page 144 , 8cc. 
( t ) Voyages de ^truys^ tome T « page ii. 
( tt ) Voyage de Corréal,^ tome I « page |tf. 
-myV^oyagesdePietro deUa VaHe^ tome il, p« 16^ 

Cs ) WjN^KT il^ AficmMc^ t0mr I r P^ 
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noître elles-mêmes , & de prévenir leur 
^^m • jnêlange avec d*autres tribus vagabondes (*). 
Cette explication n'eft guère plus heureufe que 
celle de nos favans qui avec la clef des étymo- 
logies interprètent des hiéroglyphes. 

Des tribus errantes ne font jamms nom- 
breufes, & tout le monde s'y connoît fans 
qu'on ait befoin d'imprimer fur fa peau k 
chiffre de fa nation. 

Parmi les fauvages on ne s'eft j^ais avifé 
d'interdire le mélange des tribus , parce qu^ 
n'entre dans l'idée de perfonne d'abandonner 
fon père & fes enfans , & de fe faire une nour 
relie patrie. 

Çnfîn , cette mode que l'auteur des Rechert 
ches croit n'avoir été adoptée que par quel- 
ques hordes vagabondes, règne à Formofe^ 
à Tunis & dans l'Indoftan ; c'eil-à-dire , dans 
des contrées policées où il y a des villes, des 
mœurs & des loix : certainement i\ne femme 
du Décan ne cifele pas fa peau comme uq 



le ^ ) Recherch, pJùhfoph. tome I , page ipS, 
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vafe étruique, pour que le Nabab de fon pays 
ne la confonde pas avec une Indienne du sf,jl. 
Malabar , & une beauté de Tunis ne grave 
pas fiir fà gorge des chiffres Africains, afin 
d'être reconnue dans les vaîffeaux de fa nation 
par fes corfaires. I^a coquetterie faile a pu 
diôer ce trait de démence barbare aux né- 
grefles , aux Indiennes & aiix* fauvages de 
la Californie : c'eft le même principe qm a 
dégradé lé pied chinois, mutilé les mains Hot- 
tentotes, & chargé le^ orriHes Européennes 
de girandoles. 

Une des modes les plus fetales à Fefpece 
huniaine qu'ait enfanté lé defir aveugle de 
plaire , eft celle de ces corfets deftrufteurs , 
dont chez tous lés peuples policés on com- 
prime le corps délicat cFune fille pour lui for- 
mer la taille. 

Cet ufage digne des Scythes & des Van- 
dalés ^ date cependant de la plus haute antî- 
qwté , & on le trouve chez les nations les plus 
amcîennes de la terre ; le$ Grecques ^voient leur 
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f/fodefne^ & les Romaines leur cafiulla (*)rf^ 
Partie II* j^^ Athéniennes favoient auffi fe ferrer fe 
éorps avec des pkhches légères dé bois ai 
tilleul , foit potu" réléVer leur goirgé, foit pour 
cacher <juelque dïffiDrmité (** ). Par-toitt te' 
fexe a facrifîé fà vigueur naturelle & fa fanté^' 
à la manie ^ je né dis pas d'être plus belle V 
itoais de le paroîtré^ 

Chez n^us, après avoir dégradé refn&m 
par les toirtures du tà^aillot, on lui fait une taille 
Êtâice avec les corféts & les corps à baletoe \ 
on ne voit pas que cette' opération barbare' 

arrête le dëveroppeihent naturel de la mairbifie, 

« ■ • 

caufe des obAruâiom dans les poomoQs, ^m^ 
pèche la circulation de$ guides dans }é$ ygi^ 
ieaux, & nsne la p(^iiie en gênant le >é^ # 
la respiration (f ) ; on a même pr<!>avé <jur«te 

i*^ C'éroit une large bancfê qu'où mintoît au-/ 
deflbus de U gorge des filles pour la faire paraîtra :*eile' 
iêrvoit aulH en comprimant le corps à rendre la taiUe' 
plus fine; — Voyez SahMf. nouin AchH» Tau £flt^ 
pajge Ï4I t & Non. MarceL Cap XVI ^ n?. 5# 

(**) Voyez CafauBon « .?/bf. in Épartian* p^ge if^ 
( t ) Les mens i q^i k cri de la nature ne ft fiôcpat 



D £ LA Nature. x^ç 

avoit étoufFé dans le fein des femmes pkw d'un - „, 

^ LHOMMS 

fœtus ( * ) ; mais c'eA ea virkqjue la pbjrficpc^. ^^* 
le goût & la raîibn dépôfent contre cet abus^ 
FinfimA de la coquetterie âraheli^t toutes les 
barrières qu'on lui oppôfe. On veutimetaife 
àla^modie f & potu* l'avoir on s'expofeàmoœîc 
piànonîque ^ & à tuer fès enfans avant qu'ils 
pardiiTem ^ la lumière. 

Encore û ulié t^e à la àiodè ét^t lindr 
ded giraces de la nature ^ mak notB tié: raîibfn^ 
nons guère mieux fur la beauté que les Oma- 
guas ou les fauvages de Ta Califo^e; ces 
tailles fi fines qui femBlent couper en deux: 



entendre « Se pour qui ïl Eut des autorités « peiiyenll 
confulter Hùstam. Dijjertat, fur les Peripn. & PUûréM\ 
les ouvrages d'Ambroifé Paré i page 674 ; ceux de 
Riôlan , de Winflow , de Ballexferd , de Tiflbt , de 
Halier 8c de Boerhaave; V Emile du citoj^en de Genève* 
l'ouvrage moderne intitulé : Dégradation de Vefpece hu» 
mairie par Cufage des corps de baleine « &c. &c. &c. Je 
(I^fîe qu'on cite en faveur dii préjugé contraire d'autre 
Suffrage que celui dé l'auteur paradoxal de VOrthopédic 
& de rAfflt des hommes ; le premier a été réfuté par 
^ célèbre Winflow 8c l'autre par fon cœun 
{*) Dégradation de tefpi^c humante » 8cc. page 8« 
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le corps d'une femme , détruifent les prôpt 
tiom de fa belle àrchiteftureJ Lés Grec 
meilleurs jug^ que nous, aulroient regair< 
nos femmes à la mode comme de jolis mbt 
très : quand Thoitime de goût veut étudier c 
formes heureufes que h nature femble ^c 
façbnnées (te fes mmms , il ne va pas les che 
cher dans les boudoirs de nos Européenne 
m^ dans lés deffins de la PaUas Albam, < 
la Vénus deMédic^ &de la Niobé dePr^tel 



(SHAPITR 
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CHAPITRE VIII. 

Suite de l'examen de la dégrada- 
tion HUMAINE^ ou des jnsultj^s 

FAIT F s A la NmtURE DANS LES 
ORGANES GÉNÉRATEURS. 

^i î?.mais rhomme a attenté contre lui-même, 
c'efl lorfqu'il a dit à la nature, je m'oppofe à seul. 
totî pouvoir générateur; tes ouvrages font â 
moi , puifque je les mutile , & j'ai acquis un 
droit terrible fur ma race , puifque je puis 
fanéatitir; 

Ce n'èft cependant que pàx degrés que 
Thomme s'eft fait le tyran des générations & 
naître ; fon cœur Ta fait bon , l'intérêt l'a rerîda 
foible , & l'habitude des foibleflès l'a conduit 
*u (îernîer des crimes. 



Tùmc V. ^ 
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ARTICLE PREMIER. 

Db la Circoncision,' 

\J NE des premières infultes faites à la nature, 

Partis II* ^ 

dans le plus précieux , de nos organes , c'eft 
la circoncfifion. 

Cette coutume bizarre de couper une mem- 
brane de Torgane générateur, naquit entre 
Péquateur & le trentième degré dé latitude 
feptentrionale*; la mode, un préjugé de pro- 
preté , & Fépée de Mahomet Tônt enfuite 
étendue dans d'autres parties du globe, & au- 
jourd'hui il y a encore plus d'un dixième des 
habitans de la terre circoncis (*). 

L'appareil de la circoncifon , telle qu'on la* 



mé 



( * ) Les conquérans du Nouveau-Monde y ont trouvé ' 
la circoncifion établie ; les infulaires de Cofumel « vers^ 
la pointe de la Floride « fe coupoient le prépuce avec 
une pierre tranchante : il en étoit de même des Guancos* 
des Othomacos , des peuples de Cuiloto , d*Uru 8c des 
Salivas de l'Orénoque, — Voyez Pierre d'Angleria » 
De infulis riipèr repertis , & VHiJîoire de rOrénoque du 
ihoine Giunilla« tome I« pa£e 18]» 
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pratique aujourd'hui dans les fynagogues fur 

desenfans nouveaux-nés, fait frémir Thomme sjjjj^^ 

fenfîble & honnête : le rabbin chargé de Topé- 

ration étend fui* Tautel la viftime , il arrache 

avec fes ongles k membrane profane & fuce 

la blefTure : enfuite il recommence à mutiler 

fon néophyte , arrête le fang avec des poudres 

aftringentes , & jette le lambeau de chair dans 

un vafe plein de fable ; les infulaires de Mada- 

gafcar ajoutent à ces horribles cérémonies. 

Celle d'avaler te prépuce qu'ils arrachent : mnfî 

lefanatifme les rend réellement antropophages. 

Lorfqu'on circoncit des perfonnes âgées,* 



Pour les Mexicains , ils fe conrentoient de faire une 
légère incifîon à l'organe générateur de l'enfant & à fes 
oreilles ; Se pourvu qu'il eh fortît une goutte de fang , 
ils croyoient le néophyte digne de vivre en fociété avec 
les hommes. — Hijloire de la conquête du Mexique par 
Cortès , tome I. 

Cet ufage des Indiens du Mexique a fait faire une fin- 
gulierè bévue au dofîeur Maltet ; il s'efl imaginé qu'à 
Mexico on coupoit à tous les enfans mâles le prépuce 8c 
les oreilles. ^—YoytzV Encyclopédie ^ art. Circoncîfion ^ 
8( la réfutation de ce menfonge hi dorique. Recherches 
philofoph. fur Us Américains , tome II , page i ^6» 

Q ii 
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elles font malades plus d*un mois ; d*ôrdinair« 

Partie H« 

il y en a une fur vingt qui en meurt ( *). Et ; 

quand depuis Mahomet il tHy àufoit eu qùW 

feule viftime de cette opération, fai mort fan^ 

glante dépoferoit à jamais contre le fanatifine 

des juifs & des propagateurs du Coran. 

Des dofteurs, accoutumés à fe jouer deb 

raifon , l'ont fait fervir quelquefois à juftifier la 

circoncifion ; le bénédiftin dom Cdmet , qui 

croyoit aux Vampires , croyoit auffi l'opé-f ; 

ration hébraïque néce/Taire aux peuples de ; 

. rOrient ; il affirme, fur l'autorité de quelques ' 

écrivains ( qui n'en ont point ) qu'elle feule 

exempte d'une forte de charbon qui naît fur 

l'organe générateur de tous les incirconèis J & 

( * ) Les Salivas circoncifent leurs enfans le huitieifie 
Jour fans en excepter les filles , & cela d*une manière fi 
cruelle qu'il en meurt plufieurs de l'un 6* de Vautre ftxi< 
... Je trouvai , en 1641 , dans Us bois un enfant mO' 
rihond dont les plaies s'étaient envenimées & dont tout fc 
corps étoit ouvert d'iine manière dégoûtante, Pourj^ue 
ces enfans nef entent pas l infiniment avec lequel on Uur 
déchire le prépuce , on a foin de les enivrer. Pcrfonne n'efi 
exempt de cette fan filante cérémonie, — Voyez Hijloin 
de rOrénoque » de Gumilla > tome I « page i%\t» 
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H en conclud que Tamputation du prépuce eft 

le chef-d'œuvre de la politique, de la chirur- seuu^ 

jgie & de la raifon ( * ). 

Malheureufement pour le diflertateur, Abul- 
feda , Albufarage , ni même le médecin Avi- 
cenne n*ont parlé de ce charbon endémique : 
Tournefort, Pockoke & les voyageurs les 
plus exafts qui ont parcouru TOrient, gar- 
dent le même filence; & fans le témoignage 
du crédule Philon , il feroit probable que dom 
Calmet auroit créé, le charbon des incircon- 
cis, pour avoir le plaifir de leur donner fon 
remède de la circoncifion. 

Notre BuiFon , dont l'autorité eft un peu 
Supérieure à celle des Philon & des dom CaU 
met, a cru auffi que la circoncifion pouvoît 
être fondée fur la néceflîté; & fa raifon eft 
que la membrane coupée s'oppoferoit par fon 



( ♦ ) Voyez dans là Dijfertatiojifur la àrconcijîon , le 
parti qu'il tire du fiIence des peuples de l'Ade , chez 
fiui il n'a point voyagé ,8^ de^ l'autorité des auteurs 
<iu'il n'a peut-être jamais lus. 

'Qiij 
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accroiflfement à la génération (*). Il «en efl 
1 ARTjE 11. pj-obablement de cette excroiflance comme 
du charbon de dom Calmet : le philo fophe 'y 
cite Tanatomie de Dionis , & les voyages de " 
I^a Boulaye ; mais Dionis ne parle dans fon 
livre que d'une maladie particulière qui n'eft 
pas plus rare en Europe qu'en Orient ( ** ) : 
pour La Boulaye , qui sûrement n'avoit pas 
vilîté le prépuce des Turcs , des Afiatiques & 
des Mexicains, il ne donne que fes conjec- 
tures ; & afTurément les conjeâures d'un La 
Boulaye ne valent pas le fcepticifine raifonné 
des philofophes. 

L'auteur ingénieux des Recherches philo» 
fophiqaes fur les Américains , a eu auiE un 
fyftême particulier fur la néceffité de la cir- 

( * ) Hijl. natur, petite édition cpmpletre « tome IV, 
page 2 2$. 

( ** ) Anatomîe de Dionis , Dém. 4* — J*aî eu oc- 
cafîon d'interroger des Turcs & un Arabe , foit fur l'ex- 
croiflance du prépuce , fbit fur le charbon endémique 
dont nous les gratifions ; & ils m'ont répondu avec leuif 
politeilê ordinaire , que c^étoit une fable de ces chiens dé 
Chrétiens* 
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conclfion : il fait dériver cette opération du 
Jiefoin qu'ont les incirconcis de détruire les ^£^1,, 
vers qui s'engendrent dans les replis du pré- 
puce (*)} mais Tart d'Hypocrate & de Syden- 
haai nous apprend que la génération de pareils 
animaux n'eft pas due à la nature , mais à la 
mal-propreté ou à la débauche : le petit nom- 
bre d'individus que cette vermine tourmente , 
Tempêche de fe propager, dans le premier 
cas , par des bains d'eau froide , & dans le 
fecond par le napolitanum; & puifqu'on peut 
guérir un malade par un bain ou par une fric^ 
non , il me femble fort inutile de le circoncire. 
De plus , quand même l'humidité malfai- 
fante du fol Américain pouf roit vicier l'organe 
générateur des Indiens du Panama & du lac 
Ontario, s'enfuivroit-il qu'il faudroit circon- 
âre les Perfans & les Grecs qui habitent le plus 
beau climat de la terre? Que fait la vermine 
4'un Huron au prépuce des defçendans de 
Darius & de Miltiade ? 
( ♦ ) Rechercha philoféfur les Atnéric. tome II, p. 1 90. 

Q iv 
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liCS Hébreux chez qiû la clrconcifîon date 
PAETiE I . ^g pj^ j^-^ ^ ^9^^^ ^^^ {u]ets ni à une excroif- 

iance héréditaire au prépuce , ni à un charbon 
endémique, ni à des vers; fi les maladies 
qu'on leur attribue euflènt été des fingularîtés 
de leur organifation , perfqnne ne . s'aviferoit 
de douter de leur exifience ; on ne les nieroit 
pas plus que le tablier des africaines du cap 
de Bonne-Efpérance, 

Il y a des individus, fans doute, viciés dans 
leur organe générateur; mais autant qu'il eft 
poffible il faut les guérir & .non les mutiler. 
' La çirconcîfion eft fi peu une loi de cli- 

mat , que dans les contrées où elle eu aujour- 
d'hui le plus umverfellement reçue, autrefois 
on ne circoncifoit perfonne. Foe ne fit point 
de règlement fur Iç prépuce des peuples d^ 
rindoftan , ni Zoroaftre fiir celui des Perfes, 
ni Solon fur celui des fénateurs de l'Aréopage; 
c'eft le féroce Mahomet qui , après Moyfe , 
a donné cette loi de fang aux nations qu^l 
^givoit intérêt de rendre; barbares : & suremeii| 
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le climat d'Athènes, des bords de llndus & 

àe Schiras n'a pas changé , le jour que des ^'^^i^,'^'^ 

ifoldats y prêchèrent le Coran. 

Les juifs modernes infultent donc à la na- 
ture, en augmentant dans leurs fynagogues 
k nombre des circoncis; cependant il ne faut 
pas les brûler, comme les monftres de la 
Propagande l'ont fait fi long-tems à Goa & 
à Lisbonne» 
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ARTICLE II. 

De f Excision. 

" sli N Ethyopie , dans quelques contrées de 



f 



Part'if IT 

* l'Inde & fur-tçut en Egypte*(? ), on fait aux 
femmes vers Tâge de trente ans une opération 
qui a quelque rapport avec la circpncifipn des 
hommes : il s'agit du retranchement des nym^- 
phes ; le fanatifme n'y a point de part , ce 
font des matrones qui opèrent , & grâces à la 
jaloufîe des maris , ce privilège ne 1^ a point 
été enlevé par les prêtres. 

L'excifion des femmes eft au refte auffi 
cruelle que la circoncifion des hpmmes; on 
applique le fer rouge fur la membrane pour, 
l'empêcher de renaître , & plus d'une Indienne 
a péri fous le couteau ardent qui devoh la pré- 
parer à la fécondité. 

Le philofophe de la nature ne peut pas plus 

(*) Voyez Strabon , liv.XVII, & Paul Eginctc 
lib. VI 9 cap« 7o. 



I 
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Lpprouver le retranchement des nymphes que 

celui du prépuce. ^'11^.^^ 

D'abord cette excroiflance eft une Imper-* 
feftion particulière , & non un vice national ; 
& il ne faut pas traiter une ville entière, parce 
qu'il y a des malades dans un hôpital. 

Il ne faut point , fur-tout , permettre à la 
mode de s'emparer d'une pratique cruelle, car 
la mode comme la religion a fon fanatifiiie. 

Les partifans de l'excifîon aflTurent qu'elle 
détruit une difformité monftrueufe : mais quels 
font les garans de cette prétendue difformité ? 
Faut-il en croire fur ce fujet des maris blafés 
pu des voyageur? qui n'ont rien vu ? 

Belon, Chardin & tous les hifloriens de 
Fexcifion s'accordent à dire qu'elle ne fe fait 
qu'à l'âge de trente ans ; cet aveu fufEt pour en 
conflater l'abfurdité : car fî cette opération 
étoit inutile dans le tems quelles femmes étoient 
jolies & fécondes , pourquoi la faire quand elles 
deviennent vieilles &flériles (*) ? 

( * ) Mahomet époufa Cadisba à cinq ans & la rendit 
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Enfin , en fuppofant que la délicatefTe cPim 
ARTiE II. ^^^j ^ 1^ coquetterie d'une femme exigent 

• le retranchement des^ nymphes , la chymie 
n'ofFre-t-elie pas la reflburce lente , mais sure, 
des fluides aftringents, fans recourir au fer 
rouge qui doit détruire la fenfibilité dam 
l'organe qui en paroît le fiege ? faut-il pour 
acquérir une beauté de préjugé expofer une 
femme à perdre , finon la fécondité, du moins 
l'inftinft facré qui l'entraîne à l'amour ? 

mère. Voyez Prideauxt Vk de ce légi/lateur. — A Alg^r 
il y a un grand nombre de femmes qui accouchent â 
( peuf ans. Voyez Laugier de TafTy , Hiftoire du royaume 

d! Alger ^ page 6 1. 

Au reAe , dans les climats chauds les femmes qui font 
fiubiles dès Page de dix ans « cç(Iênt de concevoir à 
trente ; à ce période elles acquièrent fur leur teyit flétri 
les mêmes rides dont Tufage du rouge fîllonne vers 
quarante ans les beautés de nos capitales, & que ]^ 
nature n'amené qi^e vers foixante fur le vifàge de^ 
femmes de la campagne. 
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\ 

A R T I C L E 1 1 1. 

De l'Infjbulatjon des Femmes. 

\j È s que rhomme a commencé à fe défier 

L'Homme 

de lui-même , il s'eft défié auffi de la vertu seul. 
des femmes; alors il a imaginé des moyens de 
captiver par la violence un fexe dont il avoit 
afiéné le cœur ; & plus il s*eft rendu coupable 
envers Im , plus il a été fon tyran. 

Comme c'eft dans les climats chauds que 
Fimagination plus ardente donne la plus gran- 
de aétivité aux tranfports de Tamour jaloux ^ 
c'eft en Afie qu'on a d'abord foumis la pudeur 
des femmes aux entraves abfurdes de fin- 
£bulation. 

L'Ethyopien , qui eft affez malheureux pou^f 
ne connoître que le phyfique de la virginité , 
infibule fa fille à fa naiflance en réunifiant , 
foit avec un cordon de foie , foit avec du fil 
d'amiante , des membranes que la nature a 
fèparées : les chairs adhérent peu à peu , &. 
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quand le jour du mariage eft arrivé , ce n'eft 
PARTIE •qu'avec le fécours du biftouri que la vierge 
infibulée peut devenir mère ( * ). 

Au Pégu & dans quelques autres contrées 
de r Aiîe , on s'afTure de la vertu du fexe 
par le moyen d'un anneau : celui dfô filles né 
peut s'ôter que par une opération cruelle;- 
pour celui des femmes , il a une forte de 
ferrure dont le mari a la clef; ces anneaux 
tiennent lieu au peuple de tout Fappaireil d'u» 
ferrail. ^ 

* 

Les Italiens modernes infibulent d'une façort 
moins barbare , quoiqu'auffi déshonorante r 
ils mettent aux femmes une ceihturé tréfïée de' 
fils d'airain , & arrêtée par une ferrure com- 
pofée de cercles mobiles où Fartifte a gravé' 
lUi certain nombre de chiffres entre lefquels il 
n'y a qu'une feule combinaifôn poffible pour 



■ . . . 

( * ) Cette forte d'infibulation a été auflî tong-temï 

en ufage chez queltfues peuples qui habitent fur le» 

côtes de la mer Rouge. Voyez Pierre Bembo , HiJL 

Vewu lib. VL 



SEUL. 
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comprimer le reflbrt ( * ) : cette combinaifon 

eft le fecret du mari. ^'^."l','"'^ 

Si Fhomme jaloux & barbare ftouvoit enten- 
dre la voix de la raifon , voici ce que je dirois 
au malheureux qui ne peut enchaîner la vertu 
des femmes qu'en les infibulant. 

Féroce Ethyopien , quel crime a fait ta fille 
pour la tourmenter , Tinftant qu'elle quitte le 
fein de ùl mère , & celui où elle voudra goûter 
les premiers plaifirs de Famour ? Pourquoi 
marquer par l'empreinte de la douleur les deux 
époques de fa vie qui font marquées par les 
plus grands bienfaits de la nature ? 

Le mari qui infibule fa femmeeit à-la-fois 
abfurde & cruel; mais je ne fais quel nom 
donner au père qui infibulé fa fille : c'eft 
bien afTéz d'infulter à la nature , pour me 
procurer un plaifir de préjugé , fans faire 
foupçonner encore à l'étranger qui cherche 
mon alliance , que ma fille ne doit fa vertu 

(*) Recherch.philoAJur Us Américains ^ tome II, 
page 142. 
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; qu'à des fik d*amiame & à des anneaux; 1 
^ ^^ • L'opération éthybpierinç qii infibrfe \mé 
fille & qui la défibule , peut lui coûter la vie ; 
ainfi le législateur qui l'ordonne n'a écrit, comme 
Dracon , fes loix qu'avec du fang ; il eft l'af- 
faffin des hommes qu'il devoit protéger. 

Et toi , defpote petit & foibk , qui ne fonda 
k fidélité des femmes que fur des inftrumens 
Ci»i les déshonorent, que tu es bien puni de 
ton machiavélifme , par l'ufage même que ttf 
en fais î 

Malheureux, croîs-tu que la pudeur s'en- 

» 

chaîne comme les mains de tes efclaves ? elle 
eft libre comme l'air que ttx refpires ; elle haKte 
le cœur de la femme que tu outrages , & fe 
rit du v^n appareil de tes anneaux. 

Ne vois-tu pas que tes précautions mêmes 
amènent le péril que tu crains ? tes ferriirès & 
tes anneaux ne fervent qu'à apprendre à (à 
viâime qu'elle peut enfreindre la foi conjugale; 
& tu fais que quand il s'agît de l'honneur , dès 
quune femme examine, elle eft infidelle.- 

En 
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En amour lés. tyrans ne font pas plus ingé- 



nieux que les efclàves ; fi tu as épuifé ton imâ- $eul.^^ 
gination à tourmenter ta femme, la fienne 
s'épuifera à réàKfer les fantômes de terreur 
que tu t'es formés ; à force de recherches , elle 
combinera toMs t^ chïftres ; elle ouvrira tous 
tes cadénats , & fa trahifon fera d'autant plus 
sûre , que par ta tyrannie tu t^es ôté }uïqu'au 
droit de la foUpçonnér.' 

Qui fait même fi à force de blefler la fenfi- 
bilité d'un cœur honnête , tu ne le forceras pas 
à devenir déshohnête ? combien de femmes 
nées vertueufes , que l'amour de la vengeance 
a rendues perverfés ! telle Italienne qui , libre,' 
eût été Lucrèce , grâces à l'infibulatiôn a ^fïacé 
Qéopâtre & MefTaliné. 

Malheureux , laiffe-là tes anneaux ,' tes 
chiiîres & tes fernires y refpefte ta femme , 
fais - t'en efiimer , & fônge qu'on ne doit 
pas fe flatter d'être heureux par l'amour ,' 
^ahd x)n n'exerce foii efprit qu'à outrager 
ht nature. 

Tome V. îë 
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ARTICLE. IV. 

De L'îNFÎBl/LATION tfES HOMMES. 

O^ I L étoit néceflaire d^infibuler Tun des deux 
fexes , ce devroit être, non le plus foible, mais 
le plus entreprmant ; car il n'y a que Taudaycc 
qvd mérite d*être enchaînée.? 

On infibuloit en efÏ€t à Rome les gar- 
ons (^) j mais non pour mettre les femmes k 
Tabri de leurs aittentats , c'etôit uniquement 
pour conferver leur voix : les <£refteurs des 
fpeftacles s^affuroient avec un anneau de la 
continence de leurs muficiens , comme aujour-^ 
d*hui on s*en afïiire en les rendant eunuques. 

Quelques Indiens du Nouveau-Monde sln- 
fibuloient auffi avec un ruban d'écorce ( **') J 



iMhr 



{,^y Voyes Ju vénal , dans ùt Satyre contre les fenunes^ 
& Martkl « Uv. IX, épigr. z8 , 8c \W. VII , éptgr. 9i. 

( ♦* ) VojFez Marcgrave « Hijloire natur^ BraJHkt% 
page 14» — Le chevalier Pretty a auffi trouvé l'infibu-» 
htion des garçons en ufàge chez quelques infulatrec d» 
la mer du Sud. — Voyez Hiftoire des navigateurs aux 
Terres Aujlraîes^ par le préfident de BrofTeSi t« I « p. Z27* 
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& il eft affez probable qu'originairement on 

ne fongea par cet ufage bizîïrre , qu'à empê- sewu^* 

cher la jeunefTè de s'énerver dans l'âge des 

defirs , qui d'ordinaire dévaince l'âge de la 

vigueur. 

Le fanatique qui outre toujôuris la morale , 
jjarce qu'il ne connoît pas ta vertu , s^nfibulé 
encore dans quelques contrées de l'Afie pour 
étaler ^ eiu peuple qui le révère ^ fa faftueufe 
èontirience^ on voit* des fantons , des faquirs 
& des bonzes charger l'organe générateur 
d'un cercle de fer large & pefant , & s'ôtet* 
phyfiquement la faculté d'être père ( * ) , pour 
acquérir le droit d'être tyrans de la multitude y 
perfécuteurs & frippons. 

Toutes ces infibulations font contraires à la 
morale éternelle de la nature. 

* ■ — i— r II i l ■■ ^ I I I i III - » 

i*) Loeke qui a tant douté ne doutoic pas que le» 
ifioines de TAfîe n'en împo(àflênt fur Farticle de la 
Continence : il cite le voyageur Baumgarten , qui vie 
en Egypte un dévot infîbulé commettre le crime abo« 
minable de Pafîphaë. — Voyez Ptregr. Baumgart. 
lih. II « Cap. / , & Ejfaî phihf» fur Ventendemem 
humain » liv. I. 

Rij 
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Jamais il ne fut permis au muficien dé 
ARTii . y^^ç.Iq^^q Rome d'anéantir fa race , pour 

proftituer fa voix efféminée fur le théâtre de 
Marcellus; 

Le fauvage du Nouveau-Monde & le bonze 
du Japon font également des raifcmneur$ 
abfurdes, s'ils fuppofent que la chafteté Gon- 
fifte 9 non à avoir le cœur pur , mais à charger 
d'entraves Forgane générateur; un philofoplic 
qui converferoit un moment avec le fauvage^ 
viendroît peut-être à bout de l'éclairer ;» pouf 
le célibataire hypocrite du Japon , on né 
Féckire pas , mais on l'enchaîne. 
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ARTICLE V. 
D'une mutilation des Hottentots* 



h 



E S poètes qui font les .feuls hiftoriens des 



Amazones , ont dit que ces héroïnes du Therr 5£yjL. 

paodon fe coUpoient le fein pour être plus 

Jégeres à la çourfe ; c'eft le même motif qui qi 

engagé réellement les Hottentots à fe privçr 

d*un des réfervoirs de Torgane générateur (*); 

& cette infulte faite à la naturç étoit encore le 

crime de leurs prêtres. 

l*) Kolbe a été témoin oculaire d'une de ces opéra- 
tions fanatiques : on frotte , dit-il, la jeune vi£time de 
la graiffe des entrailles d'une brebis qu'on vient de tuer ; 
enfuite on lui lie les pieds & les mains ; alors le prêtre » 
armé d'un couteau tranchant , fait une inciflon , enlevé 
un des réfervoirs générateurs , & remet à la place une 
boule préparée avec des herbes médicinales ; il coud en- \ 

fiiite la plaie avec l'os d'un petit poifTon qui lui fert 
d'aiguille, 8c un filet de nerf du mouton : quand l'opé- 
ration efl finie tout le monde fe retire , & l'Hotte ntot 
à demi-mort efl obligé de fe traîner comme il peut dans 
une hutte qu'on lui a bâtie : là , abandonné de tout le 
monde , il périt ou recouvre la fanté , ce qui c(l affez in- 
différent, foit au gouvernement, ibit aux prêtres. Voyez 
l^olbes Defcripu du cap de Bonne-E/^érance , 1. 1, p. 7K 

R iij 
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Des phijofophes ont appris à ce pciç)le que 
ARTiE . l'j^pjj^jjjg parfait rfétoit pas le coureur ; Jk Iw 

/ ont prouvé qu'on n'étoit p^is plus léger parce 

qu'on fe rendoit à demi-eunuque ; ils lui pnf 
fait foupçonner que c'étoit pour le gouverner 
que fes prêtres le mutiloient , & aujcMird'hm 
les Hottentots ceflènt d'outrager la nature , & 
ne tirent plus vanité d'êtres des hommes 
imparfaits. 
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ARTICLE VI. 
Ds l'avortement D^s Insulaires jde 

FORMOSfi. 

JL L n'y ^ pcnnt de philofophje ^ Êins doute , 
qui ait pénétré dans ï'tsk Formofe ; car on y ^^^î** 
tolère encore la plus abominable coutume_que 
le fanatifme ait imaginé pour anéantir la raâs 
des hommes : les femmes s'y marient dès 
qu'elles font aubiles ; mii^s il letiF eu déf f^ndu 
d'accoucher avant tr€nt^-ciflu[| an3 : lorfque la 
nature , plu$ Ibrte que la ka 9 tes a rendue 
grofles , uns prêtrefle les conduit ^tt temple 
( du Dieu d)i mal fans 4qu^ ) , Um foule le 
ventre &: les! f^t ayor t^> On ea a. im' perdre 
aînfî jii%u'à feize fois^^teur ffcuit; & ee^ n^étoit 
qit'apràs ces feisoe aflaffinafâ qu'il leur était 

permis d'êt!cemere«(*)r ; -/.c 

^ ■- . , ' u ' <■ ' . . ' .- " 

( * ) Voyet Defcription de Tisle de Formofe^ étûSè^ 
fur les mémoires de George Plafmanaiàr : voyi^gef de 
Kxmpfer au Japon , & fur-tout Recueil des^ voyages de 
la Compagnie I$oUandoife, tome (, page 96. 
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Je voudrois bien favx)ir quel eft à Formofe 
ARTii IL j'qj. jj.ç ^jg la fociété qui trouve q^elqu'intérêt 

k ces avortemens. 

Le fouverain qui permet qu-on étoufïè dans 
fes états la population dans fon germe , y perd 
4es foldats pour fes armées , des filles pow 
ipn ferrail , & une partie de fon tréfor. 

Un citoyen à qm la loi permet d*ètre époux 
& défend d*être père , s'accoutume à ne voir 
dans le mariage que les vils rapports que feit 
naître le befoin de jouir ; il n'aime phis p^ 
ibn' ame , mais par fes £ens. 

-Quelle a^vité peut avoir l'amour matec^ 
nel dans une femme qiri jouit pour détruire, 
qui conçoit pçur avorter, & qui aime mieux 
outrager la nature que tromper une prêtrefle? 
r jQuelle forte de recohnoiflànce lie un Sk 
aux auteurs de fe vie, ce fils qui né un jôuy 
plus tôt aurpit été étouffé par ceux qui l'ont fkit 
îïaître? 

''" Je^he parle' point*ici' du danger Que court 
wne mère de ' perdrez 1^ vie dans ce^ qivorten 
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î , m de la ftérilité qu'ils doivent procurer S! 

plupart des femmes qui échappent des çeuL^ 
LS de la prêtrefTe ; je me contente de faire 

que Tufage barbare , contre lequel je 
ime , conduit à PinfraéHon de toutes les 
fociales , & je laifTe à décider aux phy-r 
is dans quelle clafTe des êtres intel£gen$ il 
nxettrjÇ le$ habitons de Fprjnpiîe, 
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CHAPITRE IX. 



Partie II» 



Suite ds i'examek de la 
tjon humains , ou des eunuqves. . 

JL|E dernier terme 4^ la dégradation hiunûi 
eft celui où l'homme anéantit en hû Forgane 
générateur , où il réunit ians mtervalle le teriM 
de la jeunefTe à celui de la décrépitude , &où 
îfolé au nûlieù de la fociété, il ne vpit le fexe 
que pour le maudire , & la nature que pofur 
la hlafphémer. 

Arrêtons-nous quelques motnens fur cette 
partie de notre hiftôire; c*eft cellç de l'homiBe 
en délire; elle fournit un fonds inépidfable 
pour nos bibUptheques : pour l'hiftoire de 
Fhomme lage^ le philofophe Técriroit cft 
trois pages, 
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A.RTICLE PREMIER. 

« 

^ss Eunuques faits par les iojx. 

Sll eft probable que ce fut la loi qui fit les ^ 



L'Homme 
|H:emîers eunuques : la caftration , dans Tan- seul. 

cîenne Egypte , étoit le châtiment de Tadul- 
$tm (*) ; ce peuple qu'Hermès n'a voit pas en- 
core civilifé, trouvoit dans ce fupplice une forte 
derapport entre le délit & la peine, & il croydit 
jçue ce rappon lui donnoit le droit d'être barbare* 
Rome expirante , qui ne valoit pas mieux 
ijoe l'Egypte dans fon berceau, condamna 
auffi à la mutilation les hommes coupables du 
crime de Pafiphaë ( ** ) : Pan 51$, un empe* 
reur Grec rendit eunuque par la main du bour^ 
reau deux évêques , conv^ncus de s'être prot 
titués à des quadrupèdes ("}"): moins heureux 

i*^ Dioior.SieiLUh.L 

( ** ) Voyet le Code de JufUnien • B. III , th. ih 
^* ÎX^ tit. 9 t &c. 

<t) Voyea Procop. Aneçd. cap. XI'-^II ,tç 
^n^r, page ^4* 
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qu'Abailard & Combabus , ils expirèrent 



Parti£ II^ ^^ r |. ^ 
ce luppliGe, 

Juftinien, qui n'avoit ni afFez de génie 
affez de fenfibilité pour être légillateur , défend 
dit de faire des eunuques dans tout reiripjnH 
Romain; mais par une bizarrerie digne de fcn 
caraftere , il condamna à l'être celiu qm ca 
feroit , auffi bien que le maître de Topératein! 
& fes complices (*). — Des hommes , eiph 
ques d'intelligence , ont Jpeauçoup adnûré cet» 
loi de Juftinien, 

Tout le monde fiut que le parlement de Paris 
punit les fcélérats qui avoient ôté à Abailard 
fon fexe, en les privant du leur par la main 
du bourreau; on les condamna en vertu du 
Talion , & aucun des juges ne s'avifa aupàrat 
vant d'exatniner fi le Talion étojt une loi df ' 
la nature, 

(*) Procop de Bello Goth. lib. IV. Cqde Juftid» 

lit. IV i tit. 42 , &c. — ' Lorfque ces viâimes malheu* 

reufes ne perdoient pas la vie dans ce fupplice désbor 

liorant, on les dépouilloit de leurs bieas Çc 01^ H 

^réléguoit ea Ethyopie. 
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La loi Clique condamne à la caflration les 
fefclaves furpris en adultère : la loi des Wifi- seui!^ 
£Oths ordonne qu'on fafle fubir la même peine 
aux hommes qui fe proffituerit aux aninîaux ; . 
ksloix de Guillaume le Conquérant y condam- 
nent ceux qui ont violé une femme : une loi 
ée Philippe lé Bel fit mutiler & écorcher tout 
vi& les amains de trois princeffes de fa max-^ 
fon. liCs loix, ... Je m'arrête , on prendroît 
«ette défenfe de l'humanité pour une iàtyre 
contre les légiflateurSi^ 
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ARTICLE II. 
Des Eunuques paits par ii\ 

FANA TiSJHE^ 

Vy OMBABUS étôit un feigneuir de la cour àf 

y 

Part]!e il Syrie , que les femmes ne pouvoient voir lài» 
^mer; fon fouveram perfuadé, faais doute^* 
qu'il y avoit un mtervdlè immênfé entre W 
charmes d'une rente & le cœur d^uh de fa 
fujets, eut la foiblefle de choifir fou jeinft? 
favori pour accompagner Stratohice, fétf 
épôufe, dans un long voyage : Combabôar 
qui prévit les fuites de cette imprudence, 
facrifia fon fexé pour fauver fa vie, & remit 
au roi en partant une boîte myftérieufe y qvti 
ne devoît ouvrir qu*à fon retour. Le Syrien , 
comme il s'étoit attendu , plut à la princeffe, 
& eut le courage barbare de la défabuferr 
Stratonice éclairée' ne fe tua pas ; m£s tou- : 
jours fenfible, elle vit fans ménagement et 
Çombabus qui s^étoît mis en état de la voir j 
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is péril : le roi foupçonna bientôt qu'il avoit 
rival : un courtifan , qui vouloit fupplanter ^"^^^^ 
>mbabus 9 dépofa l'avoir vu dans les bras de 
ratonice , & le jeune Syrien fl|t condamné 
mort. Prêt d'être conduit au fupplice, Fac- 
ifë demanda au roi le dépôt qu^il lui avoit 
Mifié ; la boîte s'ouvrit y & toute la cow fut 
invaincue que Combabus étoit eunuque ^ lorjf- 
\fû entreprit ce v^oyage avec Stf atomce (*). 
L'hîfloire rapporte que les amis de Com- 
abus le voyant , depuis cette aventure , ph» 
infïànt que jamais à là cour de Syrie , fe 
autilerem pour lui faire la cour. Si le fait eft 
rai, c'éft l'héroïfme de l'adidatioii & de la 
hipidité ( ** ). 
Dans la fuite , on fît Tapothéofe de Com- 

« 

ïabusf, & les prêtres de ce Dieu qui n'étoit 
)as même un homme , fe mutilèrent en céré- 
laonie pour lui refTembler. 



( * ) Le fond de cette hifloire eft tiré de Touvraffe de 
Lucien , intiniié , De Deâ SiriS. 
(**) Lucian. Uc.ciu 



V. 
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Plufieurs fiecles après, Tempereur Adriof 
Pautie It £^ ^^ j^jg^j ^g reunuque Antirtôus (*); îDÉà^ 

nous ne voyons pas que fes miniftrés ^errf 
imité ceux de Combabus : le fibertinage avxMt 
introduit une foule d^eunuques fur les théaSréJ 
de Rome & dans fes ferrails ; mais la religion 
n'y étoit pas affez cruelle pour en faille parffir 
fes prêtres.' 

Le fanatifme eflr un tronc iinmenfé (pi a 
mille ramifications ; & il ne faut point Hoêttre 
nos Abéliens & nos Valéfiens dans la- daffe' 
dés prêtres de Combabus. 

Sous le règne de Fempereur Arcade, rAfti^ 
que vit naître une forte' de feftaires qui ordoti-^ 
noient le mariage , m^s défendoiént la jôiaf- 
fance (**); ces eunuques volontirés étoient 



i 



II 



i*) Son culte continua long-tems après la mort 
d* Adrien , qiioiqbc Rômè n'eiit plus d'intérêt à flatter;^ 
il importoit en effet affez peu aux prêtres d'Antinof^; 
d'appartenir à Jupiter ou à un eunuqiit , pourvu qu'ils 
ihenaffent le peuple Se qu'ils Ce fîffent payer par les Céfars» 

(**) Ils tiroient leur nom d'Abel , qu'ils fuppofbieflt 
avoir été marié , mais n'avoir jamais tenté de devenir' 
pcre.— Voyez Div. Augufl.ificivit.Z7ei. 

à^la-foîs^ 
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à4a-fbis impies & contradiftoireç : la feâe rfétoit 

déjà plus, quand la loi voulut la réprimer. jEUiu*^ 

. Les Valéfiens ^ nés dans les déferts brCilans 
de l'Afie & ayant l'imagination auffi ardeate 
que leur fang , allèrent encore plus loin que les 
prétendus difciples tfAbd; ils firent un afte 
dé religion de fe mutiler, & de mutiler dé 
gré ou de force to\is les jeunes gens fur lefquels 
ils àvôîent quelque pouvoir ( * ) : lés (eftaîres 
de tous les cultes fe réunirent contre ces enne- 
mis du genre humain; & après la mort dé 
Fenthoufîafte qui les avoit fait naître, quand 
leur imagination vîht à fe refroidir ,, la voix 
iacrée de l'amour les ramena à la natcire. 

D'un autre côté , des hommes foibles & 
idnûdes, dans des fanftuaîres cortfacrés à la 
continence ; ont voulu dompter phyfiquement 
Tamour ; ils fe font fervis de narcotiques , qui 
en îes rendant froids les ont condiûts à la ftu- 
pidité : ils ont fait avec leur àgnus caftus & 



i*à«' 



( ^ ) Voyez Epipfa, Hcanf^ cap^ LVlIL 
Tome V, S 
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leur nénuphar ( * ) , ce que fit Origene «vec 

Partie TT 

fon couteau; & devenus eunuques par piété» 
ils font morts avant le tems, punis de la . 
nature par la douleur , Se des hommes par 
Topprobre. 



( '^^ ) U y a autant de danger à employer les remèdes 
qui détniifent Tamour que ceux qui Texciténf • 

Les ibmniferes n'affbibLiTent les accès du tempe- 
rament qu'en altérant la circulation des fluides , en di- 
minuant la fenfibilité & en privant de la mémoire» 

Vagnus cafiusf pris en émulfîonâvec Peau de né< 
nuphat , n'anéantit le defir qu'en dégradant l'organe qui 
le fait naître. Pline croyoit que le nénuphar pris en dé« 
coûion « feulement pendant douze jours t rendoit 
l'homme incapable de (ê propager. ••• Voyei fli{/L nûU 
Ub.XXF.cap.FIL 
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ARTICLE I I L 
Dss Eunuques faits PAii 

LS DÉSESPOIR. 

MJL y a des pays où l'homme malheureux & 
pauvre» mutile les en&ns pour éteiildre fil pof- 9£ul. 
térité ( *) î c'eft le dernier degré du défeQ)oir 
réfléchi : quand on voit le del & les hommes 
conjurés pour tourmenter la terre qu'on ha- 
Ime y il femble tout iimple qu'on cherche k 
diixânuér le nombre de leurs viâîmes. 

Cependant cef raîforirtémerit apprécié n^eft 
qif un fophifme : le mal moral dépend de nous; 
le mal phyfique n'eft prefque rien , quand on ' 
eft philofophe; eft-on mécontent du climat 
qu'on habite ? la terre entière ^ft ouverte à 
l'homme libre : eft-on environné de tyrans ? 
qu'on change de patrie ; les remords vengent 
tôt ou tard l'homme de bien qui à foufïêrt ; 

( * ) Hifl, natur. de Buffon , petite édition complctte^ 
tome IV « page laS. 

Sij 
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& roppreffeur eft toujours plus malheureux 
^RTiE II* g^g Tinnocent qu'il opprime. 

Un père qui mutile fon fils n'eft qu'un ftu- 

pide en délire ; il ne voit pas que par fon opé* 

ration barbare, il prive un être malheureux 

de Tuirique reflburce peut-être que lui ait donné 

Ta nature pour l'empêcher de la maudire* 

Américains , dont les Nunnès & les Pizarre 
fe font joués de Texiftence; efclaves de FAfîe, 
qui ne refpirez que par le caprice d'vin defpote; 
negrçs traités en bêtes de fomme par des .b|t^ 
féroces , par quelle abfurde logique trompez?» 
vous Tefpoir de vos ennemis en ceflknt d'être 
hommes ? Puifqu'on vous laifle le couteau 
d'Origene , armez-vous-en comme Brutus , 3ç 
le genre humain eft vengé. 



*é • 
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ARTICLE IV. 

Des Eunuques f4JT^ par le luxe. 

\^ES defpotes ftupides & barl>ares , ces 
bœufs-tigres de refpece humaine , donnèrent I-'Homme 
au milieu du fixieme fiecle un exemple ter- 
rible de l'abus du pouvoir quand il eft joint à 
la dépravation : les rois de;s Abafges ( * ) 
voyant le prix que le luxe de Conftantinople 
mettoit aux eunuques, enlèvoient à main armée 
à leurs fujets leurs enfans , les mutiloient & les 
feifoieat vendre aux feigneurs .de la cour de 
Juftiniea ( ** ) : les Abafges miarourerent , & 
les defpotes firent périr les pères pour fe dé- 
rober à leur reflentimeitt ( f ). Le foible Juf- 
tiriien , au lieu de venger L'efpece humaine^ fe 
contenta d'envoyer un çvmuque à ciss t5rraiis 

( "^ ) Ce peuple habUoit la côte feptentrîonale du 
Pont-Euxia ; il conièrve encore aujourd'hui le nom 
qu'ilportoit du tems de Juftinien. 

( ** ) Procop. de Bell Goth. lîb, II , cap. III. ' ' 

( t ) Evagr .lit), IV . cap. XXI. - 

S* • • 
11) 
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pour leur défendre de faire des eunuques. 
Partie IJ, j^^ ^^^^^^ ^ ^.^^ j^ 1^^ q^ f^^ I^ pj^^ 

grand nombre d'eunuques ; c'eft lui qui fubjP^ 

titue aux voluptés (Joucçâ & pures de la nature 

- - T — ' les viles jouifFances du libertinage ; c'eft Itii 

qui emjx)ifpnne dans Thomme oifif l^ma^ 

' ■ * - 

nation & les fources de la vie : c'eA Im qui 
dégrade les générations exiftantes , & qui tue 
lès générations à naître. 

Un des plus grands crimes du luxe eft d'avoir 
mutilé des mufîciens pour leur faire acquérir 
line voix contre nature. 

On a vu dans ritalie moderne des monftes , 
qui fe donnoiem le nom de pères, rendre leurs 
• enfans eunuques , pour leur faire chanter dans 
-un opéra des rôles de femmes, — Quelquefois 
après Topération la voixi fe dégrade , alors le 
lïiuficien en eft pour fon opprobre, & Fopé- 
rateur pour fon homicide, 

C'eft une des plus étrangères contradiâions 
de Tefpece humaine , qu'on ait cru dans Rome 
moderne que la décence défendoit aux femmes 
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de <:hanter des Oratorio , & que cette même l»hommi 
décence permettoit de leur fubftituer des eunu- ^^"^' 
ques. — Béni foit à jamais le pape Ganganelli 
qui a profcrit folemnellement cette mode 
féroce , ne voulant point que les peuples qu'il 
gouvernoit fufTent à-la-fois barbares & ridi- 
cules ! La pôflérité mettra fa bulle à côté de 
l'ordonnance de Gelon , qui défendoit à Car- 
tbage d'immoler des enfans à Saturne; & à 
cauiè de ce pontife , anû des hommes , l'Italie 
ouUiera qu'elle a été gouvernée par le fana- 
tique Hîldebrand & par l'inceftueux père de 
Borgia. 



1 
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ARTICLE V. 

P Sfi pUN UQUES FAITS BAJBi ZJÇ 
LJ SERT I N A GE. 

jJUk E S femmes , autres defpptes moins bar- 
Partie H«|ja|.es que ceux des Abafges, mais quelquefois 
plus dangereux, fe font fervk en différentes 
montrées d'infeâes venimeux, de -philtres & 
d'aphrodifiaquès pour augmenter dans leurs 
maris Textafe de la jouiffance ; msûs ces vîo^ 
iences faites à la nature ne pouvoient fe pçm 
pétuer, parce quf d'ordinaire ceuxq\ù & 
foumettoient à ces épreuve^ terribles reftoient 
impuiflaas(* ). Les femmes éclairées par la 



ar 



(^) Vefpqice, témoin oculaire « en parle clans iès 
mémoires fur l'Amérique : Mulieres eorum fàciunt inn 
tumefcerc maritorum...* In tantam crqffîtuditiem ^ ut 
deformia videantur ; & hac mordieatione animaltum vc- 
nenoforiim , & hujus rei caufd multi reftant euniichi, — 
Voyez Relation d^Amtrk Vefpuce y éàïx. de Strasbourg 
ide Mathieu Hupfuff. 

Quant aux aphrodifiaques fî vantés par Pétronç , ou 
ilf n'opèrent aucun effet , ou ils n'excitent à Touvrage 
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çîiy fique & par la raifon , ont mieux aimé 

avoir des maris fojbles que des maris eunuques. ^ s^l.**^ 



de la génération qu'aux dépens de l'organe générateur^ 

Le iàtyrium de Théophrade efl plus efficace pour 
rendre malade qu'amoureux. Thémifbn rapporte que 
plufieurs perionnes moururent en Crète pour en avoir 
Élit ufàge. 

L'infcôe de la cantharide renferme un poifbn cor- 
fofîr« & ion- y (âge intérieur eil banni des plus fages 
pharmacopées. 

Le fafiran , quand il efl pris au-delà d'un icrupule* 
devient, comme narcotique , un pojfon violent , contre 
lequel la médecii^e a cherché des anti4ptes. 

Les Orientaux quand ils fbnt un trop grand ufàge 
de l'opium , meurent à ttentï^ ans & aVeç to|is les fymp* 
tomes de ki décrépitude. 

Quant à l'or potable dont on fait le plus puidànt des 
^phrodiiîaque^B • jufqu'à ce qu'on ait trouvé un diflplvant 
capable de décompofer ce métal , il faut le mettre au 
rang des chimères dont les charlatans de l'alchymie re- 
paiffent touç le$ joprs notre curiofîté* 

Mettons un frein à notre.imagînation ardente , vivons 
en Spartiates , aimons comme les hommes de l'âge d'or* 
^ nQus n'aurons jamais befoin fl'aphr.odiiiaques* 
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ARTICLE VL 
Des Eunuques faits par la jalousie. 

j'arrive à la branche du luxe la phn 

Partie IL {^conde en eunuques ; il s'agit de cette jaloufiê 

inquiète des Orientaux qui ne leur permet pas 

d'abandonner leurs femmes à leur vertu, & 

« 

qui les en'dronne de furveillans hideux & 
mutilés, faits pour tourmenter la beauté, Se 
pour mettre à couvert non Fhonneiir étm 
meâite j mais fbn impmf&nce. 

U paroît que les Médes fiirent les pretmen 
qui donnèrent à leurs épôufes un cortège d'eu-^ 
nuques ( * ) ; les Perfes fiùvirent leur estemple, 
& aujourd'hui dans quelques contrées del'Afie^ 
3 y a autant d'eunuques que de femmes. 

On peut juger de ce nombre eflrayant et 
monftres f^ts par >la msdn des hommes , par 
une anecdote des voyages dé Tavernier , que 

(,*yAthénét,Ub.Xn. 
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perfonne n'a encore conteftée, U dit qu'en 

1657, étant au royaume de Gokonde, on y ^^^^ 

fit vingt-deux mille eunuques ; & ce royaume 

de G<Jconde n'eft qu'une province de Fempire 

!des Mogols, 

•Comment l'Orient ne feroit-il pas peuplé 
d'eiuiuques y puifque les fouverains femblent 
s'y êtfe accordés à les honorer & à les enri- 
chir? I<es eunuques ont de tout tems été en 
Turquie le canal des grâces ; dans les états du 
Mogol & du Sophi , on en £sàt des nababs & 
des gouverneurs de province ; à la cour Ton- 
pûnoife du Chova tous les offices dvils & 
KuUt^^ leur font donnés ; & Dampier 
obferve à ce fujet que les grands feîgneurs 
pour faire leur cour au fbuverain fe font 
mutiler (*)• 

Ën-géoéraly le prix des eunuques de l'Âfie 
augmente par leur difformité : l'eunuque par 
excellence eâ celui qui eft n^n ^ lourd y muet, 

»■■»■■■■■»■■»■■*■■■*■»■■» ll « Il » III IWWMW^iWWMlMWWWlWWi III '■ .. ' 

C ^ ) Dampier , tome III » part, i , cbap. IV. 
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& né avec un vifage de cercopithèque (*Màii 
Il femble que dans ces ferrails deffinés à 
propagation de Tefpece humaine , on ne tnlj» 
vaille à raflembler autour des mères que 
objets propres à les faire avorter. 

Ajoutons à ces vices de la nature les vu 
moraux que doit entraîner la. mudktkm' 
Tanatomie qui a porté tant de lunu^ 
rhiftoire de l'homme , a prouvé par la 
refpondance intime qui règne entre l'orf 
générateur & Fappareil fibrill^re du cei 
qu*on ne peut dégrader les réfervoirs 
naux j fans porter attente à Ti^iteffigience : 
eunuque doit avoir tous les vices de^ 
foibles (**) ; il doit être dans là forlone te 
impérieux des defpotes, & dans lUiuiniliati^pj 



le plus vil des efclaves. 



^ ^^^^^^^'■■■^•^*^^«"^i^^"W^^P"*^f"^Wi^»"i^P"iW^^i^|*"H^|l"«»«^i*i 



i*) Voyage du Levant de Tourne&rt , tome I|i 
liv.XIIL 

(*♦ ) La médecine démontre , par exemple, qu'un «• \\ 
nuque doit être diffimulé & infociable. -*- Vpyet Cqu^i \ 
d'opérations de chirurgie ^ par Dionis ^ augmenté par-UT 
Faye, page v^. ... 1 



/ 
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Q doit ne voir qu'avec horreur le maître 
^ fert , & le fexe à qui il commande; & ce ^'?^uu*** 
îft que par cette haine impuiffante qu'il punit 
i hommes de leur fupériorité , & les femmes 
i leur iiîépris* 

Au refte, ce font les défauts ihêmès de ces 
onilres de l'efpece humaine qui les rendent 
ler s aux fouverains de TAfie : foibles comme 
font par leur nature, & n'ayant point de 
mille qui leur ferve d'appui, ils font cohtraints 
identifier leurs intérêts avec ceux d'un maître, 
î ÛÉittèr fes caprices & de fèrvir fes fureurs. 
|uand de tels favoris ont laffé la patience des 
mples & que le trône s*ébrdnle , il fuffit de 
s envoyer au fuppllce J alors la fédition 
appaife & la couronne fe raffermit fur la tête 
e la flatte» 

ies Orientaux ajoutent quelquefois au crime 
le faire des eunuques , celui de leur permettre 
e fe marier ^*) ; c'eft le dernier degré de la 

( * ) Dampier , tome III , page jm^ — « C'cft alors, 
dit le célébra Monterquieu , ^e les fens qui relient 



/ 
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■ dépravation humaîîiè * une teDe loi ne 
PiUiriE II. ^^g fondée que fur un mépris inné pOiff k 

femmes , & fur un plan réfléchi d'outn^^ k\ 
nature* 

Vous tous qui peuplez la terre dTibii 
mutilés , fanatiques attrabilaires y fombf es 
lateurs de l'Afie, defpotes fiupides & iérhmifi 
connoiffez-vous lliiftoirc cte TeunuqueNârsèsi 
lifez & tremblezr 



» veuleat obftinéinent fuppléer à ceux que Voa • 
V( perdus, 8c que les entreprliès du défer^ok fôutaDt! 
» efpece de jouidânce. AïnCi , dans Milton « cet eiprit 
>» à qui il ne rede que des defirs « pénétré de & éégtiH 
V dation , veut ^re uiâge contre Dieu « même de fitf 
w knpuîdance. » — E/prit des loix , liv* XV t cb#TE* 
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ARTICLE VIL 

s T O t ,R s D B N A R S È S. 

OM£ étoitenpaix, grâces à la fagepoli-* 

î de Narsès : cet eunuque , le feul peut-être L'Homm» 

prands hommes qui n'ait pas été homme , 

femoit ritalie depuis treize ans avec le 

ctifme de Marc-Aurele, & prefqu'avec 

génie ; il Tavoit' conquife fur Totila , & 

nien avoit récompenfé le libérateur des 

aains , en le faifant régner fur fa conquête. 

par l'habitude plus que par l'amitié avec le 

î Jean III , il eut un jour cet entretien avec 

ans le capitole. 

Narsès. 

î n'entre jamais dans cette citadelle fans 
forte de terreur religieufe ; ce lieu eft le 
.tre des grands fpeftacles & des grands 
îrs : qui auroit cKt , il y-a quelques fiecles f 
prêtres de Jupiter qu'ils feroient remplacés 
un pape ? Auroit-on imaginé fous Augufte 
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qu'un homme tel que Narsès domieroit ici det 
loix ^ & un eunuque de Perfe , acheté comâie 
efclave par les Grecs , devoit-il s'attendre I 
être léfucceïTeur des Romulus-âî: des Trajanr 

Le Pape. 

Un homme de génie doit s'attendre à tout, 
quand fon fiecle n'en a point : où eil ferion$^ ' 
nous , grand Diieu , fi les talens ûe réparoiem 
pas quelquefois les bizarreries de la fortuné i 
Narsès , qu'importe à Rome où vous régnez i 
que les hommes vous aient fait eunuque & 
efclave ? I.a nature nVt-elle pa$ tout fait porf - 
vous, en vous donnant le génie du v'âinquetf ; 
de Totila & du rival de Bélifaire ? 

Narsès. 

Que parlez-vous de la nature ? Je l'ai connue . 
deux jours pour la bénir; mais depuis f(Mxa)lite '^ 
ans , les hommes ne me prononcent ion nom 
que pour me k faire blafphémer. — £çoii|ez'^ 
pontife 9 nous fommes feuls , la tombe va 
s'ouvrir devant moi , je n'ai plus d'intérêt k 

m 

feindre , & puifque le drame éclatant que j'ai 

_ ■• • 

joué 
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joué fur la fcene de TEurope touche à fon 
dénouement , je veux dévoiler à vos yeux seJ^^ 
Narsès tout entier : vous m'en eftimerez moins 
fens doute 9 mais vous me jugerez mieux. 

Le Pape; 
Je vous aimerai toujours , Narsès ; & c'eft 
TOUS dire aflez que je ne puis cefTer de vous 
tftimer : . Pamitié gui nous lie depuis treize 

N À R s É S; 
L amitié , pontife ! Eh î croyez-Vous que 
«e fentiment fublime puiffe jamais entrer dans 
Famé d*iin eunuque? Ceft le befoin, c'eit 
Pintérêt y c'eft l'habitude , qui depuis treize ans^ 
^'enchaînent à vous : votre état même a pu 
reflèrref des nœuds que la politique avoit 
tiflus : en entrant dans le facerdôce, vous 
véus ête^ mutilé; & fi je fuis eunuque par 
h fcélératefle d'un père , vous l'êtes par la* 
l^ion ; il ne vous manque plus que de 
détefter les hommes pour me refTembler tout** 

Tom K f 
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Le Pape. 



Partie II. y^^ déteftez la terre qui eft à vos piedsY 
Ah ! Narsès, 

N A R S È S. 
Pontife , écoutez-moi , & apprenez à être 
juiïe. — J'ai vu le jour parmi les ennemis-néf 
du nom Romain : le Perfan qui s'eft dit moflf 
père, pour plaire à une marâtre, me" Ôl 
eunuque , & me vendit au roi pour entr^ 
dans fon ferrail ; j*a\fois alors quatorze am i 

N 

j'aimois & j'étois aimé : la nuit même où je 
devois être heureux, d^abominables fatelliteif i 
<fe mon tyran vitirént m'arrachér du lit mip^ i 
tîal & me mutilèrent; je ne fais c6mttient]è 
ne péris pas dans les accès de ma rage : qurf' 
quilien foit ^ je furvécus & à ropération & Jl 
mon défefpoir. 

Dès que dans le filencre dès paiBom 9 jt \ 
pus réfléchir fur ce quej'étois & for- ce qu«^ 
j^àvois été, un nouvel horkon fé développa 
devant moi : libre envers ma patrie^ qui ntf 
peut faire de contrat avec des efdave»;« 



\ 
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Voyant dans les chefs de ma famille que de 
vils afTaflins ; féparé enfin de la fodété par je^l, 
tinabyme immenfè , je conçus une haine réflé- 
chie pour la race humaine , & je réfolus dé 
tivre pour moi. 

La nature m'avoît donné quelque génie; 
^oîque l'opération que j'avoîs fubi l'eût dé- 
gradé, je fis fervir ce qui m'en réftoît au 
iiiccès de mes artifices : perfuadé que le vul- 
^aire des hommes n'efl: qu un aÏÏembkge d'au- 
tomates qui attendent pour agir une impulfion 
feangére , j'étudiki les fils* qiri pouvoîent les 
feré mouvoir ; les femmes ,■ fur-tout , occu- 
ji)erent mes premières penfées ;. je portai dans' 
fes replis de leur cài^aftere la lanterne de' 
Diogene , & mes réchercli^ réuffirent , parce 
que je mis à obferver le fexe tout le tems que' 
les hommes perdent à l'aimer. 

Depuis qu'on eut itiîs une barriéire éter- 

■ > . • 

neliè entre nion ame & mes feiis 9 mon iihà- 
ânatîoh devenue libre fe replia, toute entieréf 
du' côté de Fambition : irton orgueil fe trouva 

t ij 
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flatté de commander à des êtres que je ne 
* valois pas ; je fus intérefïer à mon avance- 
ment des femmes qui méritoient ma haine ; je 
ixie rendis néceflaire à un empereur que je , 
méprifois; & enfin devenu miniftre de Juffi- 
liien, j'acquis le droit d'opprimer les hommes^ 
& ce qid étoit encore plus ignomimeiix pouf 
eux ^ celui de les protéger^ 

L E P A P É. 

Quoi , Narsès , ïe caraâere faétice que voul 
vous êtes donné fe feroit foutenu cinquante 
ans fans fe démentir ? Vous auriei^ joué Rome^ '] 
dont voAis vous êtes fait le libérateur ? Et moi j 
qui vous ai refpeâé toute ma vie Comme un 
héros , près de ma tombe, je ferois contramt 
^e vous confondre avec le vulgaire des ambp 
tieux que la fortune a rendus célèbres ! • 

N A R s È S(. 

L'amour & f ambition font les deux pivots 
fur lefquels roule le niônde : Céfar fe partagea 
entr'eux & ne fit pas tout ce qu'il auroit pu 
faire ; pour moi , qu'on a condamné à ne 



I I 
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jamais aimer , rabfence de la paffion qui me 5 
manque a contribué à fortifier celle qm me ^^^^^ 
refte ; heureiifement pour Rome que le fer 
qui m'a privé de l'organe générateur , a 
mutilé auffi mon intelligence; car fi Narsès 
eunuque eft devenu miniftre de Juftinîen , 
avec une ambition auffi aftive, Narsès vrai- 
ment homme Tauroit détrôné. 

Avec cette clef tous les problêmes de ma vie 
politique s'expliquent. Je n*ai jamais aimé les 
hommes ; auffi je les ai adulés pour avoir de la 
puiflTance, & devenu piiiffant je les ai opprimés ; 
la nature m*avoit fait lâche Se pufillanlme , j'ai 
voulu être un grand capitaine & je l'ai été ; pn 
eut Fimprudence à la cour de me fubordonner 
d'abord à Bélifaire, & mes manœuvres le firent 
battre : depuis on me nomma général en chef, 
& je fis vaincre les Romains à Cafilin , au Vé- 
fuve & à Lentagio : peu m'importoît que je 
combattifle les ennemis de l'empire ou fes fol- 
dats , pourvu q^e je maîtrifafle les événemens; 
ie voulois décider la viâoire , & il m'étoît égal 

T iîj 
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qu'elle fut due à mon génie ou à mes crimes. 
Partie IL ~ L 6 P A P E. 






Il eô heureux , Narsès , que les hommes 
extraordinaires tek que vous , paroiflent ra- 
rement fur la fcene du monde : leur génie eft 
un poids qui Técr^fe , & la race humaine n'eô 
point faite pour" être gouvernée par des talent 
qui la font gémir. 

Malheur aux monftres qui , en vous mu- 
tilant , vous ont feit naître l'idée de punir k 
terre entière du crime d'un père ! 

Mais vous , à qui la natyre a donné une 
ame grande, coniment ne lui ayez- vous pas ] 
permis d'être généreufe ? Quoi ! le plaifii: j 
d'être bienfaiteur de vps affaffins , ne Vous a ; 
pas paru digne de la hauteur de votre carac- 
tère ? Votre fenfibilité s'eft-elle anéantie avec . 
Forgane qui vous fait aimer ? 

Craignez que votre politique barbare un joui: 
ne fe dévoile ! ennemi-né des hommes craignez 
d'avoir pour ennemis tous ceux qui partagent o? 
titre avec vous } 
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N A R s È s. 



Pontife , dans le monde entier je ne crdins jg^^, 
qu'une fenime, c'eft Sophie; confbmmée dans 
jle manège des cours , elle me combat avec mes 
propres armes ; elle gouverne à fon gré fim- 
hécille fuccefleur de Juffinien , & cachée der- 
rière cet automate couronné , elle dirige fans 
péril les traits qu'on me lance. Que me ferviroit 
d'avoir vaincu Totila , d'avoir conquis Rome 
& de gouverner l'Italie depuis treize ans , fi elle 
vouloit me faire rentrer dans le néant d'où 
mon génie m'a tiré ? Oui , cette chute me fait 
frémir , & après l'opprobre dont on m'a 
couvert en me faifant eunuque , je n'en connois 
point' de plus grand que celui d'être vmncu en 
politique ^ar une femme. 

Le Pape, 

Narsès , vous nous avez trompés cinquante 
ans, & les lumières odieufes que vous me 
donnez me réduifent , fi Rome vous punit , à 
ne la trouver que jufte. 

T if 
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Narsès , en defcendant du Capitole , ren-* 
Partie lu ç^^traun envoyé de Conftantinople, qiù venoit 
annoncer au viceroi fon rappel & fa difgrace ^ 
& lui préfenter de la part de Sophie une que- 
nouille & un fufeau : cettp princefïè lui mandoit 
en même tçms « qu'elle lui deftinoit un empUn 
H dans le ferrail ; que la politique d'un eunuque 
» n*étoit bonne qu'à maintenir un fexe timide 
w dans robéiflance, & qu'il falloit être homme 
^ pour commander à des hommes >♦. Narsès 
lança fur l'envoyé des regards étincellans , & 
fe faififfant de la quenouille jPïz^j répond-il, 
dite à ta maUreffe que je lui ourdis une 
trame qu'elle ne débrouillera jamais. Enfuite 
le fiel dans le cœur , il ^pentre ^ans fon palais 
& écrit à Allx)ïn , qui depuis long-ten;is me- 
naçoit Pltalie de lui faire fubir le joug des 
Lon^bards : « Rome n'a plus de défenfeur ; 
w venez délivrer la poftérité des Caton & 4es 
» Emiles du defpotifme d'un nouveau Claude 
» & des fureurs d'une nouvelle Meflàline; fur- 
» tout ne craignez rien du vainqueur de Tctila^ 
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i4 Ion ^pée eft dans le fourreau & n'en fortira 

w que pour renverfer le trône des Céfars ; vous je^l, 

» reconnoîtrez aifément à fon fceau , & encore 

» plus à fa vengeance , NarsÈS. » Pendant 

que Feunuque écrivoit ce billet , on întroduîfit 

dans fon appartement un vieillard qui de- 

laandoit une audience fecrette ; mais Narsès , 

dont toutes les facultés de Famé étoient occupées 

par le reffentiment, ne voyoit que la quenouille 

de Sophie ; Finconnu prenant la parole , tira 

enfin Narsès de la rêverie profonde où il 

étoit abforbé. 

Le Vieillard, 

Voilà donc maître de Fltalie ce Narsès que 
j'ai vu efclave dans un ferrail de Perfe ! je 
rfai fouhaité prolonger ma carrière au-delà des 
limites ordinaires de la nature , que pour être 
témoin de ce procïge ; enfin , je vois le génie 
à la place , & il ne me refte plus qu'à mourir. 

Narsès. 

Qiû es-tu, témoin îndifcret de mon opprobje 
& de mes fureurs ? 
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Le Vieillard. 



AKTiE i^ j^ £^j^ ^^ homme fenfible à ta glpire & 4 
tes douleurs. . • . 

N A H S È S. 

Tu es un homme ...* ils me font tous odieux^ 
on avoit mis une barrière éternelle entre moi & 
cette race abominable; pourquoi ai-je eu Tau- 
dace de la franchir? . . . quel dieu barbare m'a 
rapproché des êtres ($ci te reffemblent ? qui m'a 
infpiré deproftituer mon génie à les gouverner? 

Le. Vieillard. 

Narsès , vous me faites frémir ; vous méditez 
des projets de vengeance qui vont vous perdre; 
sntùs je vous dois des confeils. . , • 

Narsès. , 

Toi • des confeils ! d'où te vient le droit de 
jconfeiller le vainqueur de Totila &.le miniflre 
de Julîinien ? 

Le Vieillard. 

De la nature. 

Narsès., 

lia nature. ... le contrat qui m'a lié qud* 



^ 
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flues inftans avec elle eA anéanti , & je ne la 
regarde plus que eomme la Perfe, qui mV se^l. 
Vu naître, regarde Arimane; elle eft pour 
moi le génie du mal & le dieu de la def- 
truftion. 

Le Vieillard. 
Narsès, . , tournez vos regards fur ce vieil- 
lard infortuné qui vient de la Perfe pour vous 
voir , vous embraffer & mourir : quoi ! mes 
traits ne vous font pas connus? votre cœur 
n*eft point averti par un fecret prefTentimeiït 
jies nœuds facrés qui nous enchaînent ? 

N A R s È S. 

C'eft trop abufer de ma bonté : homme 
înfolent & téméraire , hâte-toi d'éclaircir mes 
doutes : ferois-tu envoyé par Taltiere Sophie 
pour me confeiller ma perte ? ferois-tu Tefpion 
du ftupide empereur dont elle gouverne les 
caprices ? — Il eft difficile que tu ne prononces 
à Narsès un nom qui ne lui foit pas odieux ; 
parle , qui es-tu ? défigne-moi le monftre que 
ffm main doit punir ? 
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Le Vieillard; 



Partie IL t /• • x 

Je luis ton père. 



N A R s È S. 

I 

Ma fureur preffentoit ta réponfe ; 8r gracr^s 
au ciel, je ne me fuis trompé ni fur le monfbi'e 
ni fur la viftime. ' 

Quoi ! c'eft toi dont Tame abominable trairia 
le projet de m'ôter , fans me faire mourir , du 
nombre des hommes ! 

Ceft toi qui me fis arracher des bras d'une 
amante , pour me rendre le vil miniftre d'un 
ferrail ; comme fi tu euffes^ attendu pour me 
féparer à jamais de la nature , le premier -inf^ 
tant où elle parloit à mon cœur & à mes fens ! 

Tyran d'autant plus affreux qu'en éteignant 
en moi l'effet des paflîons , tu en laifTas fub- 
fifl:er la caufe , que tu me condamnas à un 
genre d^fclavage fait pour irriter de vains 
defirs , & que je fus forcé à voir fans cefïè 
des hommes heureux, fans pouvoir l'être à 
mon touri 

C'efi toi qui en me mutilant , as circonfcrît 
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long-tems mon ame dans un cercle d'idées 
pufillanimes ; moi à qui la nature avoit donné seul!*** 
peut-être affez de génie pour éclairer le monde 
ou pour le gouverner. 

Toi feul as caufé tous les tourmens de ma 
vie ; je te dois le mépris de tous les hommes & 
la haine de toutes les femmes* 

Sans toi, Faudacieufe Sophie ne m*auroit point 
envoyé ce préfent odieux qui va embrafer l'Italie 
& peut-être renverfèr le<trône des Céfars- 

Le fer que tu mis , il y a un demi - fiecle, 
entré les mmns des fatellites de tes fureurs caufe 
aujourd'hui ma mort , & le défaftre de vingt 
peuples que je vms armer pour venger mon 
opprobre» 

Et tu crois que le vain nom de père 

* 

défarmera mon bras prêt à te punir ! 

Que m'importe que tu m'aies donné le jour i 
me connoifTois-tu quand le délire de tes fens 
t^entraîna dans les bras de ma mère f fuivois- 
tù alors d'autre guide que l'inftinft aveugle du 
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Tu as protégé mon enfance ; mais que m'im- ' * 

PâRTI£ IX' « vi 

* porte que tu aies été mon père tout le tems ou 
les yeux de mon intelligence font rèftés fer-^ 
mes , fi dès que l'âge leâ a ouverts , tu ne t es 
j!)réfenté à moi que coihme le plus abomina-bk 
des tyrans f 

Malheureux, ce nom de père dont tu te 
glorifies , ne peut que m'autorifer , tant (j^^ 
tu vivras , à pérfécuter ta perfonne, & zpr^^ 
ta mort à flétrir ta mémoire. 

Il ne tîendroit qu'à moi de te livrer au {uf^^ 
pEce que tu as mtérité, & de donner, eh 
. puniflknt , un grand exieftiplé à la terre : mî 
tu es trop vil à mes yeiix poiU"' provoquer mô^ ^ 
courroux fiir ta tête : je pms me venger di 
Sophie, & du fotïverain de Conflanfinople 
mais non du père d'un eunuque. — Sors 
mftant de màpréfehcëV & ptiifque tii édhap — ' 
pés au glaive des bôùfréâux, va traîner lè^^ 
aferdiers jours de ta vièiUèfleTcélérate dans 1* 
fôiil des remords. 
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rsès , dont l'ame altiere avoit été irritée 



par cet entretien, mit fon fceau au 5^^^, 



L'Homme 

ju'il avoit écrit au roi des Lombards, 
)ella un de fes officiers pour le faire tenii' 
3111 : on lui annonça alors qu'on venoit 
ter un mendiant aveugle qui prétendoit 
ître ce prince, & qui fe faifoit conduire 
fa cour; Narsès voulut profiter d'une 
on auffi favorable, îi fit venir le pri- 
r dans fon cabinet & eut avec lui cet 
ien. 

N A R S È S. 
dit que vous ôonnoiffez Alboïn ? 

L ' A V E U G L E. 

ft vrai qu'il eft mon ami. 
Narsès. 
loi ! vous, aveugle & mendiant, àoû' 
roi ? 

L'Aveugle.^ 

us croyez peut-être que les 2ams d'unrc^ 
i fa cour. — Au reftè, je n'ai pas tou-' 
été un obJGC de piûé pour lés hommes: 
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j'ai vu de près la cour de Cônftahtino'plé^ W^ 
Partie IL .,y ^ ^^^ pj^ ^^^^ ^^^ ^^ ^ ^^j^ ^ .^ 

vaiff mettre Tamitié de ce prince à une graridé 
épreuve : s'il rougit à ma vue, il eft Jugé pour 
moi , & l'Europe a pour la gouverner un grand 
homme de moins. 

N A R s È s. 
Ainfî vous avez fubi de grands revers y & 
vous eipérez de les réparer. 

L'Aveugle. 

Je n*efpere rien : la vie n'eft plus pour moi 
qu'un édifice qui s'écroule ; je ne m'amuferai ~ 
point à répara une hôteïïerie où je h'ar plus 
qu'une nuit à paflèr. 

Les hommes in'ont feit beaucoup dé snal ; 
ils m'ont dépouillé de mes Kens, ils m'ont 
tendu odieux à ma patrie , & ils m'ont privé 
de la lumière; mais Dieu & mon innocence 
me reftent : mes perfécuteurs font plus mal-^ 
heureux que moi. 

N A R S È S. 

Il faut que l'infortune foit un puiflknt reiïort' 

. poutf 
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pour lîer les êtres ^ puifcfue moi, Narsès, je 



mefens difpofé encore à aimer un homme, seul.' 
[ — Ecoute î malheureux vieillard , tu crois avoir 
épuifé la coupe arriéré de Fadverfité : que ne 
^UK-tu voir cette quenouille que Sophie en- 
voie au vainqueur de Totiïa ? Tu apprendrois 
qu'il y a , pour des êtres fenfiblés , des maux 
plus grand» que Pindigence & Faveuglement* 
Au rèfté, nos caufcs font communes, & 
je me fie à toi , parce que tû n'as nul intérêt 
à me trahir ;' tû porteras cette lettre à Alboïn, 
3 la lira,' &nôus ferons vengés. 

L'Aveuglé. 

Fort bien , le roï des Lombards déchirera 
ritalie pour W querelle d'un aveugle & d'un' 
eunuque ï 

N À R S È S. • 

Oui ; mon noiïi feul épouvantoit cet ennemî- 
ilé de l'empire; il entrera dans Rome, dônif 
je lui ouvrirai moi-même les portes; & la 
fecoufle que cette révolution donnera à l'Italie , 
fe fera fentir jùfqu'à Conftantinople : Sophie 

Tome V. ' V 
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trembkra fur fon trône auflx bien que l'au- 
tomate couronné dont Tambitieufe a armé 
^contre moi la ftupidité ; & les ingrats fe répen-* 
tiront d'a«)ir fait de nous des traîtres; 

L'Aveugle. 

Ah ! croyez-moi , Narsès , ces ingrats ont 
réuffi à nous rendre malheureux ; ils triomphe- 
roient bien plus s'ils nous rendoient rebelles. -^ 
^ Voulez-vous vous venger d'un manière digne 
de vous î faites-leur naître, s'il eft poilîble , des 
remords; 

Vous comptez fur l'appui d'Alboïn; mài^ 
croyez-vous que ce prince entreprenne la con- 
quête de l'Italie , pour vous en laiffer la jouif- 
fance; ou vous flattez- vous, quand il fera maî- 
tre de Rome, qu'il fafle jamais fon ami du 
perfide qui l'en a rendu roi ? 

Narsès. 

Que m'importe l'amitié des rois ? je Veux 
les punir , & non les aimer. 

L'Aveugle. 

Eh bien ! je fuppofe que le fuccefleuf, de Juf 
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tînîen loit détrôné par les liOmbards, que 
Sophie facrifiée à votre refTentiment périffe seul.*^ 
quelques jours avant vbuS , & que nous gOU-^ 
Vernions , vous l'Italie , & moi la cour de Conf- 
tantinople. — Dites -moi, en ferai-je moins 
iaveuglej? & vous en ferez-vous moins eunuque? 

N A R s È Si 

Voiis me parlez le langage de la raiion , 
Comme fi dans la rage qui m'obfede , fétois à 
portée de Tentendre ; il s*agit bien de phîlo- 
fophie, quand une femme empoifonne toute 
mort exiftencé , & flétrit en iin jour cîilquaftte 
ans de travaux & dç gloire : laifloris-là cette 
froide raifon quî ne fit jamais de grandes 
èhofes, & augmentez, s*il efl: pôiîible, l'afti- 
vité dé la paffion qui me tranfpdrte , dé cette 
^affion qui ftule peut imprimer à ma tombé 
qm s'entr'ouvre quelque célébrité : ce n'eft 
point Tombré de Soerate quil faut évoquer 
dans cette affreufe journée, c'eft celle des 
Atrée , des Sylîa & des Coriolan : que l'em- 
pire s'écroule, dût-il m'écrafer fous fes ruines !.,. 

Vij 
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Je veux que la poftérité des Romains qui vcWI 
* s'égorger pour ma querelle, ne prononce mon? 
s nom qu'en tremblant , & maudifTe à jamais la 

mémoire de mes perfécuteurs. 

li* A V E U G L E. 

Narsès , je veux bien ne plus parler à votre 
entendement , mais à votre cœur : que vous a 
fait l'Italie pour déchirer fon fein ï Quoi ! de% 
villes entières feront renverfées de fond en 
comble, cent miBe hommes périront fur un 
champ de bataille, & leurs veuves verferont 
des larm» de fang fur leiu-s cendres, parce 
^ qu'une femme de Conftantinopfe a envoyé 

une quenouille à un eunuque ! & cet af&eut 
tableau n'alarme pas votre fenfibilité ? Et 
vos entrailles ne fe déchirent pas au feuï 
récit des défaftres que va produire votre 
vengeance ? 

Narsès. 

J'ai tout le fang-froid des grandes fureurs^ 
que Sophie foit puniô, & malheur à mes 
contempojrains ? 



DE LA Nature. 30^ 

L'Aveugle, 

Barbare ^ en naifTant , n'avez- vous pas fait 
un contrat avec la patrie ? Vous lui devez tout, 
'puifque vous vivez encore. 

N A R s È $• 

Je n'ai point de patrie. 

L'A V E U G L E. 

Vous êtes du moins de la grande famille des 
êtres intelligens : votre intérêt éft eflèntielle- 
ment lié avec celui des habitàns du globe où 
vous vivez; votre bonheur dépend du bon- 
heur des homines. 

N A R S È S, 

Ah ! fi Je l'avôîs otiblié , S6f)hié tie m'ap- 
prend ^ue trop aujourd'hui que je fié fuis point 
homrtie. 

L'A V E u G L E. 

•Tu crois donc , eunuque impitoyable , trou- 
ver dans le ravage du monde tette piâix de 
Tame qui te fuit ? Non , non , k paix n'eft point 
faite pour les tyrans ; fi ce génie du haàl que 
tu repréfentes fur la terre pouvô'H exifter , il 

V iij 



L'Homme 

SEUL. 
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ferolt. encore plus malheureux que les être^ 
rAïVTiE .1 . qu'^çj-aferoit fon poi^vpir ; va , la tiature nous 
a fait bons, & il eft detqute néceffité^qqe 
les grands crimes çntraînçqt ^vçc eux leqf 
fupplice. 

Ton fupplice. . . . déjà il commence i te^ 
fombres réflexions n'ont f^t qtf aigrir le fiel 
gui te dévore , le trouble de tes fens a paffé 
4ans ton entendement ; ton ame avide defang, 
. s'élance fiir une vjftime qui doit t'échappa, & 
t^k hd^itie contre Sophie n'çqtraînera que ta 
perte, & la confommation de ton opprpbjre. 
Ennemi-né (Ju genre humain , tu mourras 
clans les accès d\i défefpoir; & l'être fe plus 
fenfible r\e fera pas aflç;z injufte pour verfèr 
quelques larmes au récit de tes malheurs : tu as 
anéanti la nature dans tpn cœur , & tu Tanéan- 
tiras dans tous les hommes à qui parviendront 
ton nom & ta mémoire. 

N A R & È S. 

Eh ! qui es-tu , homine audacieux ^ pour. 

■s. 

. maudire Narsès ? 
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L- A V E U G L E. 

¥ /• • "nivr • il Homme 

Je fuis Béhiaire. seui.. 



Au nom ^un héros qui avoit tant fait pour 

fes fouverains , & qui en avoit éprouvé tant 

dHngratitude , Narsès refta confondu : il balança 

un moment entre le plaifîr de punir Sophie' & 

la gloire d'imiter Bélifaire ; mais la vue de la 

guenoirille fatale rouvrant toutes les bleîTures 

de fon cœur , au refus du refpeftable vieillard , 

il fît tenir par un efclave fon billet à Alboïn. 

Le roi des Lombards le lit , s*arme & vient 

mettre le fiege devant Rome : le peuple qui 

étoit bien loin de voir dans Narsès uû fécond 

.1 
Catilina, fe jette à fes piîeds pour le conjurer 

d'écarter Torage qui le menaçoit : l'eunuque , 

qui n'avoit pas encore tout-à-fait fecoué le 

joug de la nature > v^ncu un moment par la 

tendrefTe des Romains , pria Alboïn par une 

féconde lettre de porter loin de l'Italie fes 

armes viftorieufes ; mais il n'étoit plus tems, 

& le conquérant répondit qu'il ne qintteroit les 

V i V 
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murs de Rome , que quand il en feroit couronné 
j^'ARyiE i ^^j , alors Narsès trop foible pour ofer féconder 

les Lombards , & trop irrité pour les combat- 
tre y tour-à-tour en proie à {es accès de fureur 
& déchiré par les remords , fuccomba à tant 
<f agitation ; 'une fièvre ardente acheva d'ufer 
îes refïprts de fa foible machine , & il mourut 
dans les acoès du défefppir , chargeant d'im-^ 
précâtions fon père , Sophie & Alboïn. Génie} 
extraprdiraire ^ né avec tous les talens des héroç 
de l'ancienne Rome , qui pouvoit confoler la 
terre qujil fit gémir ; & qiri ne rompit le tontrat 
qui le lioit 9 foit avec la patrie qu^il s-étoit 
donné , foit avec le genre humain, que parce 
^u^ le crime d'un père l'avoit fait eunuque^ 
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CHAPITRE X. 

pES MOYENS D'EMPÊCHBR LA MACHINS 
HUMAINE DE SE DÉGRADER. 

; JuOUVKAGE entier de la Philofophie de la 
pâture peut être confidéré comme une fuite seul.^ 
de mémoires préfentés aux législateurs pour 
prévenir notre dégradation : je n'ai laiffé 
échapper aucune occafion de tonner contre 
les joinilknces deftruftives ; j*ai affez fait enten- 
dre que le bonheur des hommes confiftoit à 
avoir un entendement fain, & des organes 
vigoureux ; tous les projets que j'ai tracés ten- 
dent à tirer Tefpece humaine de la fange , où 
des cultes Sanguinaires , des loix ftupides & 
une éducation pufiUanime la tiennent enfevelie; 
h quand même ma plume s'égareroit quelque- 
fois , il vaut mieux que ce foit en traçant une 
république avec Platon , qu'en reflufcitant des 
iyftêmes cyniques avec Hobbes & La Mettrie, 
Il me refte donc très-peu de chofes neuves 
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à dire fur le fujet important qui m'occupe : la 
Partie II. ^i^^^^^ ^^^ j j^gs ^^'il fait naître font déjà dans 

la Philofophic de la nature : mais elles y font 
éparfes ; cVft un tableau où les objets ne font 
pas aflez rapprochés , & auquel il manque un 
cadre* 

Je vais tentée der,éparer par ce chapitre le 
défordre néceffairç où l'abondance desmatie- 
ces a entraîné ma plume ; il pourra être utile 
au vulgaire de^ leftçurs ; quant aux philofo- 
phes qui dans un chapitre faij^ voient tous 
ceux qui reftent à. faire^ le titre de. celui-ci leuJ 
fufEt , & fans m'avoir lu ils peuvent l'écrire. 

je parlerai des moyens qu'indique la nature 
pour maintenij la fanté dans fa vigueur oi 
pour 1^ rétablir , quand l'économie animale fi 
reflent du défordre de nos paffions.*- 

Comme c'eft principalement à la déprava- 
tion des lyiçejurs qu'on doit la d^gradatbn di 
^néchanifme huipain, je jeterai quelques con- 
jeftures fur les plaifirs des fens & je donner^ 
. yne bafe. naturelle à l'art de jouir. 
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Rétablirai fur quelques faits l'idée que noifô 
devons nous former de I4 vigueur que peuvent sjy^, 
acquérir nos organes. 

Enfin , j'examinerai s^il eft au pouvoir du 
philofophe d'éloigner le dernier période de la 
yiê, comme il eft au pouvoir de. tout homn:\iQ 
içiprudent ou coupable de l'avancer. 

Ce fujet demanderoit plufieurs volumes : 
wais qu'pn fe rappelle qu'U§ font d^jà faits. 
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ARTICLE PREMIERE. 



La i^ature ne fait point d'£tre$ 

MALADES. 

j^ o S capitales font plrines d'individus k 
peine ébauchés qui naiflent cacochymes, 
vivent tourmentés par les maladies & par les 
remèdes , & meurent avant le têms ; pèr- 
fuadés que la nature , plus aveugle que le Pro- 
méthée de la fable , s'eft trompée en façonnant [ 
le moule où elle jette les hommes 

Mais la nature ne fait que des êtres fains : 
c'eft le libertinage des pères 5 c'eft la mauvaife 
éducation des enfans , c'eft l'épidémie du luxe 
qm déprave la machine humaine ; fans nos 
préjugés , fans nos erreurs & fans nos crimes, 
nous n'aurions ni le fléau des maladies , ni le 
fléau des médecins. 

Quand la nature organife les êtres , fi elle 
n'efi: point contrariée par les hommes , elfe 
leur donne une exiftence heureufe & le pou- 
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foir de la conferver jufqu'au moment où 
^altérés par le frottement infenfible des corps j£y|^. 
hétérogènes , leurs organes fe décompofent. 

Pour fe convaincre de la vérité de ce prin- 
cipe il fuffit de jeter un coup-d'œil fur Techelle 
des êtres fenfibles. Tous ceux qui font hors 
de la portée de Thomme & loin de fa tyrannie , 
parcourent chacun dans fon efpece la même 
carrière : ne tranfplantez point des chênes^ & 
çie leur fève libre circule fans peine des racines 
à la tige ; s'ils s'abreuvent tous des fucs du 
même fol , ils auront tous la même hauteur 
& la même durée ; les animaux qui ne fe font 
pas. dégradés par les entraves de la domefti- 
cité , atteignent chacun dans leur claffe le même 
période de vie : Thomme feul a le trifte pri- 
vilège d*ôter des anneaux à la chaîne de fon 
exiftence , & de fubir mille fois les agonies 
de la mort , avant Rnllant où la nature lui a 
prefcrit de inourir. 
Mab , encore une fois^'quel'êtrequi raifonfte 

ne.s^èn prenne qu'à, luirfijêmte. s'il fqui&P, & 



/ 
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s'il meurt avant le tems. Boerhaave compttf 
AKTiE i# dix-huit cents efpeces de maladies dont la racel 
humaine eft attaiquée , & dans^ ce nombre il 
n'y en a pas une qu'on ne put prévenir (*), 
avec un fang pur qu'on hériteroit de fès pères; 
l'équilibre des paffions & le régime de Py- 
thagore; 

n périt d'abord un grand lîombre d'enfans* 
dans le paflage du fein de la mère à ta lumière .* 
H eft rare que ce ne foit pas la faute du chir' 

I 

rurgren ou de la fage-femmè: l'effort fèul àé \ 
la nature auroit prévenu tous' ces homiddes t 
on ne voit pas que les Ghinoifes , qui fe dé^ 
Hvrent elles-mêmes dé leur fardeau , fôi^nîf plus' 
mal-adroites que nos accoucheufès : les Féru-' 
viennes , avant l'arrivée des Efpâgnols , n'a- 
\roient jamaiiï' entendu pâcrler de' fages-fèmmes , 
& lesr Yncâs n^ônt Jâitiais eu à fe plaindre àe$ 

i*) Ces dix- huit cents maladies avec leurs quatre 
cents variétés « font défîgnées dans la Nofologie.dû'àoc^ 
teur Sauvages» On peut « en parcourant cet ouvrage^ (c ' 
convaincre que quelqu'oppofé que fbit mon* principe aux 
notions communes , it eft vrai datls toute Ton étendue» 
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fuites malheureufes de leur fécondité ( * ). 

Le calcul de quelques phUofophes prouve s^ul. 
que la moitié des individus de Tefpece humaine 
meurt avant Tâgè de huit ans ; je n'en fuis pas 
furpris , & la deftruftion devroit être plus 
grande , grâces à la tendrefle aveugle des 
mères , à l'ignorance barbare des nourrices & 
à Fart funefte des médecins. 
. A peine l'enfant eft-il né qii'on le purgé 
pour le délivrer , dit-on , de la glaire qui fé- 
joume dans fon eftomac & dans fes inteftins : 
mms le feul remède qm convienne alors èft 
le lait de la mère ; il eft fingulier que le premier 
ufage que nous faffions du plus néceflàîre dd 
nos féns , foit de Témpoifonnèr par un breu- 
vage ^ & que notre premier pas dans le 

( '^ ) Il ell vrai que lorfque la mère eil d'une fbibledè 
extrême ou que raecouchèmetit fe fait avant le terme , 
l'art doit venir au feeonrs de la nature en travail : mais 
je demanderai toujours pourquoi une femme de nos ca- 
pitales eft plus foible que nos femmes de la campagne « 
8c pourquoi on accouche avant le tems \ -— Gens ds 
l'art f ibyez vrais : eft-ce la faute des mères ou celle 
de la nature \ 



y 



31Ô De la P hi jlo s o ph je 
monde folt pour eirrrer dans une pharaiaciî 



Partît IL L'enfant , environ deux>. heures après Êr 
naiflance , demande le fein de fa mère , & if 
y a des dofteurs qui lui défendent de s'en 
approcher jufqu'au troifieme jour : par cer 
moyen le lait qui féjourne trop dans fes glandes' 
des mamelles s'altère & fe décompofe , &: 
Fenfant prend le germe des maladiies qui 
•afliegent fon berceau : c'étoit bien la pënc 
d'appeller uft médecin pour (Contrarier la na- 
ture (*)- 

Les maladies occafionnées par fe refitô dit" 
lait, font pour le moins auflî dangereufes pour 
la mère que pour Tenfant ; ce fluidie ehflalnme* 
les glandes du fein , en obflrue les vwffeaxac 
lympathiques , & fouvent fait ftâître de^* 



i*) Bénis foient \et dkeâeurs de Thèpiral de Lôd-" 
dres» c(ui ont ofé, depuis quelques annèss\ sMcarter' 
de la méthode des doâeurs! ik font donner Udéin de la* 
liiere à Tenfànt aufli-tôt qu'il le demande: 6(1 -né pré- 
fente point de médeckl au nouveâu-né; lamereiéVlté I» 
Hevrede lait, & tout le m<)nde y gagne , eaMrepté les* 
apothicaires & les doâeurs. 

cancers : 
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esixicers : c'eft ainfi qi/ùne femme fe prépare 

des tourméns al&eux & une mort prématurée, ^^^ 

parce qu'elle li'a pas VQulu' dérober aux plaifirs 

des mfbtis dus à là tendrefïë maternelle ; parce 

/qu'elle a craint de changer les proportions de 

& gorge ; parce qu'elle n'a pas ofé fe mettre 

^-deflus de quelques éf'îgrammes. 

Dans notre Europe, où il y a tant de livres 
philofophiqùes & fi peu de philofophes , 
flialgré la réclamation de tous les fages , on 
captive encore les ehfans avec des langes & 
on comprime leurs membres délicat? par des 
corps à baleine r voilà la fdurce fiihefte de 
cette foule dé maladies qui les affiegent , juf-' 
qu'à ce qu^àvec l'âge ik percent les enveloppes 
dont d'autres dofteurs chargent leS* raifon ; 
voilà pourquoi nos villes fourmillent d'hom- 
mes contrefaits & d'êtres penfans qui ne penfent 
que d'après les autres : les garçons fé dérobent 
bientôt aux tourmens du maillot ; mais pour- 
les -filles leur èfclavage phyfique ne fe termme 
guère qu'avec la vie. 

Tome V. X 
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_______ Il eft encore ' abfurde de tenir des enfant 

Partie IL ^j-^^quîUes auprès du feu ou dans des appar--- 
temens toujours échauffes au même degré du 
thermomètre ; par ces précautions barbares 
on relâche toutes les fibres de leur machine 
& on les expofe à avoir ^ malgré la nature , 
un tempérament valétudinaire & une ame 
pufillanime. 

Puifque toute fubftance animale eft trop 
forte pour de tendres eftomacs , on ne fauroif 
trop aftreindre un enfant au régime des: 
frugivores. 

II ne fauroit être vêtu trop à la légère,- 
puifque Tanatomie démontre qu'il a plus de 
chaleur vitale que les adultes ; enfin , on ne 
peut lui j#rmettre trop d*exercïce , puifijue 
la vie fédentdre , en gênant la circulation 
des flmdes 9 rend tous les jours plus rares 
ces belles formes^ que la nature femble avoir 
pétries de fes mains , & dont il ne nous refiê' 
plus de modèles que dans les ferrails de TAfie^* 
ou dans les anciennes ftatues- ^ 
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En parlant de ce qu'on devroit faire , j*ai 
dit en d'autres termes ce qu'on ne fâifoh pas : szvl^^ 
fi donc il y a tant d'adultes malades & tant 
tfenfans aflkflinés, c'eft la feute des hommes 
& non celle de la nature. 

Je ne fuivrai point Thiftoiré de nos iftàlàdtes 
depuis le berceau jufqu'à l'ouverture de la 
tombé , parce que ùe livre ri'eft^ point tm 
commentaire d'Hippoeràté. Je me contenterai 
d'établir un petit nombre de principes, qur 
détoumerôTît l'hofrime droit de blàKphémer 
i la 

Je définis la fâiité , le réfultat dé l'équilibré 
fetre les alimerfs & les travaux : or , l'homme 
de la campagne fe nourrit mal & travaille trop,- 
& rhabitànt des villes fe nourrît trop & ne 
travaille pas. 

Ceft encore de l'équilibre entré les forces' 

■ï 

|)hyfiqùes & les forces morales que dépend 
la vigueur du tempérament : dès que les par-"* 
éons exercent fur l'ame leur defpôtifme, lé 
fec nerveux qui elt la quinteffence de tôiis nQi 

X i} 



nature. 
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fluides n*efl: plus filtré également par le cér!^ 
ARTiE • ^g^y . ^^ prii^ipe de nos fenfations fe déprave ^ 

le fang s'appauvrit ^ lés organes fe dégradent ,- 
& on appelle la mort à cinquante ans pour 
n'avoir pas été philofophe à trente. 

En généra , c'eft en étendant lé cercle dé 
fes befoins qu'on fe prépare le germe des mala- 
dies : combien n'en vok-on pas éclorre, de 
l'inertie où le luxe entretient le corps & l'ame ; 
de l'habitude de ne refpirer que l'air étouffé 
des appartemens& des voitures; de l'ufagedé 
la fociété , de veiller la nuit & de dormir le 
jour; & de cette foule de plaïfirs faftices que 
l'homme bla£è fubflitue aux jouiflances de la^ 
nature! 

L'ennui feul rend Fexiftence d'abord infi- 
pide & enfuite douloureufe : les deux fexes dans 
les capitales paflem leur vie à l'éviter 8rà en' 
fentir le fardeau ; heureufement ce fléau n'at- 

Iternt point l'homme du peuple ; ce qui le 

* 

eonfole quand il eft éclairé , & l'empêche de^ 
porter envie à l'homme foible & trifte , con-* 
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'^kamé par £a naiffance au malheur d'être riche. 

•n 1 • 1 • L'Homme 

En un mot, loin que les maux qui nous seuj.. 

affiegent dépendent eflentiellement de notre 

iDrgani&tion , on peut établir , ùqhs crdnte de 

f^ tromper , que ITiomme n'eft malade que 

ÎPriiju'il s'écarte de la nature. 



11] 
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À R TIC LE II. 
De la MÉDJScijfs de la nature et 

DE ÇEllS ^^S MÉDECINS. 

J E demqinde pardon à toutes les facultés de 
^^ 'médecine de l-Europe^p fi je fuis vrai dans unç 
difcuffion où elles defîreroient que je ne fufïe 
que prudent : il m-en coûte fat^ doute de ren- 
verfer des autels ; mais c'eft parce que m^ 
plume eft pacifiijue quMle s^élevje contre des . 
cultes fanguin^çs j & je ne détruis que pour 
prévenir les plus grandes deftruftions.- 

) Je définis la médecine des doâeurs, Part de 
conjeâurer; ainfi dans Péohelle des connoif- 
fences humaines , il faut ranger cet art avec 
celui de décMi&er ^es hiéroglyphes & de 
compofer des almanachs, 

D- abord la médecine éft futile en elle-même j 
par quand le malade guérit, il doit tout à la 
nature & rien ayx doâeurs. 

Enfuite, & c^eft ce qui déchire mon ame 
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fenfible , la médecine eft la plus dangereufe de 
nos connoiflànces ; car on ne peut l'acquérir 
qu'en faifant une foule d'expériences : ainfi c'eft 
en aflaffinant les pères, qu'un doâeur apprend 
à guérir leur poftérité. 

Les hommes fans principes qui croiroient la 
machine ammale dégradée, fi la main d'un 
doâeur n'en remontoit à chaque inftant les 
relïbrts, ne favent pas que la médecine fut 
ignorée des Grecs pendant cinq cents ans (*), 
qu'elle ne fut connue des Romains pendant fix 
fiecles que par l'opprobre qu'ils répandirent 
fur les hommes qui l'exercèrent (**),& qu'en- 

( * ) C*eft-à-dire , durant Tintervallc qui s'écoula 
entre la guerre de Troye & celle du Péloponefè. Plîn* 
JHiJh natur, lib. XXIX , in prœmio* 

( ** ) Voyez Pline , Hijl. natur, lib, XXIX , cap. T. 
Cornel. Agrippa De vanitate fcienu cap. LXXXIII, la 
Pénélope de la Mettrie 8c tous les ouvrages où il a été 
permis au phiiofophe de dire la vérité fur Us médecins. 

Il e(l hors de doute que Rome fut (ix cents ans iàns 
ibuffirir de médecins en titre ; que quand il lui en vint 
des pays qu'elle a voit conquis , elle eut le courage de 
les bannir hors de l'Italie ; que dans la fuite , quand le 
, luxe lui en; demanda la tolérance* elle ne l'accorda 
^u^ea fàifant exercer l'art par de vils efclaves ; 8c que 

X iv 
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core aujourd'hui dans cette moitié de TAfi^ 

Partie IL ^^ Fon' conferve le régiqie de Pythagore, 

» • 
on ny voit tant de centenaires qlie parce qu'oa 

r{y voit point de médecins. 

Je voudrois bien favoir fur quoi eft fondée 
la hardieffe des décifions de nos modernes 
médecins : les trois hommes de génie dont ils 
s'honorent , jHippocrate , Sidenham & Boer- 
haave, fe renferment fans cefTe dans les bornes 
du plus étroit fcepticifme ; ils font entendre à 
chaque page, que les exceptions font toujours 
en plus grand nombre que les règles ; & qu'à 
peine par un demi-fiecle de travaux: , oh acheté 
|e droit d'établir quelques çonjeâurés. 

Les dofteurs qui ont tant f^t de livrés 
Abfurdes pour éclairer les hommes, & tant 
d'homicides pour les guérir, corinoiifïènt - ils 
aflTez à fond le méchanifme du corps humain • 

■ I I ■ ■ Il I . I I H ■ I I »— p— 1^— ^ 

ijuand Augufte, qui pouvoir tout ce qu'il voulôît, 
defirà ^ à la prière d'An tonius Mufa « de relever la iné« 
decine, Il fut obligé dé doilner un décret pour affranchir 
à perpétuité les médecins* Dyonif* Halicarn. IL J. s|'| 
(iib fine. - • ■ ^ "■'■ ■' " >^ 



»..-^ 
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pour en changer à leur gré les reflbrts & les 

rouages î seul. 

Ont-ils quelques lumières fur le feu principe 
qui vivifie les êtres , qui les produit & qui le? 
décompofe i 

Il eft probable que la plupart de nos mala- 
dies dérivent de Taltération du foc nerveux, 
& on ne peut établir que de frivoles conjec- 
tures fur la nature de ce fluide qii paroît l'ex- 
trait de tous Içs autres, fur le méchanifi^ç 
qu'emploie le cerveau pour le filtrer , & fur la 
rapidité avec laquelle il eft tranfmis par les 
nerfe, dans toutes les parties du corps, pour 
Opérer nos fenfatîons ; la nature nous mpntt'ç 
les efïèts , mais nous laifle ignorer les caufès : 
elle travaille derrière le tliéatre , à cacher fes 
ïeflbrts & fes corurepoids , & nos dofteurs font 
tranquillement au parterre débitant leurs para- 
doxes , leurs poifons & ^eurs ordonnances. 

Comment le médecb appliqueroit-il à pro- 
pos ce qu'il appelle (es remèdes , puisqu'il 
ignore prefque toujours le fiege des maladies ? 
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quel eft , par exemple, le fiege de la fièvre, la 

Parttf IT 

* plus ordinaire de celles qui attaquent les hom-i 



mes policés dans les deux mpndes ? Galien le 
place dans le cœur , Morton dans le cerveau, j 
Sylvîus dans le pancréas & Baglivi dans le j 
miéfentere ; il eft probable que tous les quatre ] 
ont tort, mais tous Içs quatre ont des parti- ] 
fans ; & avant que tout le monde foit d*ac- ! 
cord , chacun tue fes malades pour la gloire ] 
du maître & l'avancement dé fa doârine. ; 
Les médecins vavouent qu'il y 'a des maladies ; 
incurables, telles que la goutte & l'humeor 
corrofive du cancer : mais le principe jnor- 
Hfique qui altère dans ces deux cirçonfiancet 
la machine humaine , n'a-t-il jamms d'autre 
développement? Il y a entre les maladies 
phyfiques la même affiliation , que la morale 
découvre entre les maladies de l'ame : la même 
caufe qui donne 4a goutte à mon père me 
' <donne peut-être la fièvre & a donné l'épilepfie 
à Mahonjet : par quelle témérité croit-o;t^ donc 
tn'aViOir iguéri , quand on n'ofe entreprendra^ 
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hon père , & que tout Tart des Hippocrates 
{k TArabie n'a jamais pu réuffir à pallier le sEvt*^^ 
iial honteux de fon prophète, 
'V 'La vérité efl: qu'il n'y a aucune maladie 
|iiciirable pour la nature , & que tputes le font 
jpour les médecins. 

7 Cependant avec tant de raifons d'être mor 
idefies, voyez l'intrépidité avec laquelle les 
ilioâeurs fe Jouent de la vie & de la mort des 
fdtoyens ; au premier coup^d'œil ils jugent 
«nie maladie 9 dont le germe a quelquefois 
^attendu vingt ans à fe dévolopper : defpotes 
iniques dans les termes de leur art , ils don- 
lient à leurs frivoles recettes le nom faftueux 
^ordonnances ; & quand ils ne voient jplus 
dans leur orgueilleufe ignorance de Ireflburce 
contre. le mal qui empire , du haut de leur 
iribimal ces inquifiteurs terribles condamnent 
leur viâine à mourir. — U eft vrai que dé 
tems en tems le malade en appelle à la nature j 
qui le guérit tout-à-la-fbis de fon mal & de 
^r\ fdolâtrie pour les doâeurs. 
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Ceft par une fuite de ce defpotifme que b| 

^^^^ • médecine mille fois moins utile aux hommes 

que la chirurgie, ne cefle cependant de la 

I 

perfécuter : c'eft auffi par la même raifon que 
les doâeurs s'élèvent contre tous les remèdes 
qu'ils n'ont pas inventés : ils ont profcrit Vyf^ 
çacuanha , l'antimoine & l'inoculation ; fr. 
toutes les fois qu'un étranger Amplifiera l'art 
de guérir , ils empbyeront l'autorité pour k 
charger d'entraves ; comme fi les anathêmes 
d'une faculté empêchoient des végétaux ikhir 
taires d'aider h la nature ! comme fi k pro* 
pagande en enchaînant Galilée avoit empêché 
la terre de tourner autour du folril i 

Quant à la plupart des remèdes qu^)n 
trouve dans toutes les ordonnances des doc- 
teurs , ou ils ne fervent de rieij , & c'eft ce qii 
peut arriver de plus heureux au malade, ou 
ils agiffent avec violence ; & alors après avok 
traité la maladie, il faut traiter les eflfets funeP 
tes du remède. 

Un médecin philofophe , pénétré de h 
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îmlué de fou art , s'en eft expliqué de nos 

lOurs avec franchife , dans un apologue : « La ^eOl. 

♦ nature^ dit-il^ éft aux prifes avec la ma- \ 

à ladie ; un aveugle ( c'eft le médecin ) arrive 

» armé d'un bâton pour les mettre d'accord ; 

9$ il leVe fon arme fans favoir où il frappe ; 

» s'il attrape la maladie , il la détruit ; s'il 

3> tombe fur la nature , il la tue (*). » Et ce 

ii • 

( * ) Cet apologue e(l rapporté dans le cinquième 
Vëlume des Mélanges de M; d'Alembert , page 67. — - 
Il &ut voir dans Touvrage même avec quelle fupé- 
riorité ce philoibphe célèbre emploie les armes de la 
tùfoil contre ces mêmes médecins que Molière àvoit 
déjà foudroyés avec celles de la plaifanterie. 

On doit ajouter à ces deux fuffrages celui de Thomme 
le plus éloquent de ce fîecle. ^ L'art de la médecine , 
» dit-il , eft plus pernicieux aux hommes que tous les 
» maux qu'il prétend guérir.... Elle efl à la mode parmi 
» nous : elle (}oit Têtre v c'efl ramûièment des gens 
» oifîfs 8c défœuvrés , qui ne fâchant que faire de leur 
»' tems le pafTeut à fe conferver...* Il faut à ces gens*là 
» des médecins qui les menacent pour les flatter , & 
». ()ui leur donnent chaque. jour le feul plaifîr dont ils 
» fbient fufceptibles , celui de n'être pas morts.... £a 
»' général , la médecine peut être utile à quelques 
» hommes ; mais je foutiens qu'elle efl funede au 
» genre humain.... On me' dira, comme on éit fans 
» cefTe , que les fautes font du médecin i mais que la 
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font cependant ces aveugles qui gouverneol 
* TEurope avec leurs ordonnances , comme 1» 
anciennes SybiÙes la gouvemoiem avec leu» 
oracles ! 

I.a médecine ne guérit piôint l^homme dtf 
mal phyfique , & augmente en loi le mal 
moral ; elle lui donne à la longue une am^ 
pufillanime, le dérobe à fes devoirs poai 
prévenir des maux (Popinion ; & Fifolant au -- 
milieu de la fociété , elle borne fon exîfttnce( 
au feul inftinft qui le porte à fe conferver. 

Je ne nte flatte point d'anéantir la modcf 
qui s'eft introduite depuis lông-tems dans nof 
capitales , d'avoir urr médecin attaché à far 
mai fon , comme on a un maître-cf hôtel & urf 
perroquet, Molière lui-même , le fléau des 
dofteurs , en avoit un ; il eft vrà que quand 



D' médecine en elle-même eft infaillible* A la bonne' 
A heure , qu'elle vienne donc fans médecin ; car , tant* 
)> qu'ils viendront ehfèmbk , il y aura cent fois plui 
i> à craindre des erreurs de l'artifle qu'à efpérer dir 
» fecours de l'art.»—- Emikt tomei« éàk^ïa-f^f 
I^age 6h, 



\ 
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Louis XIV lui demanda le motif de cette 

contradiction , l'homme de génie répondit gjy^^ 
avec naïveté : Cet homme eft mon ami ; quand 
je fuis malade , il me donne des confeils ; je 
ne les fais pas & je guMs. 

Malgré Tépigramme de Molière , il faut être 
jufte : les "confeils d*un homme qui a étudié 
Fanatomie & Fhiflorre naturelle , font bons à 
firivre quelquefois ; mais il faut avoir le cou- 
rage de juger fes Juges, & ne s'abandonner 4 
eux qu'à la dernière extrémité : car alors il eft 
égal de payer le tribut à la nature , ou d'être 
tué par les médecins. 

# 

La médecine des dofteurs n'eft donc , en 
général , que l'art de flatter Thomme malade r 
voyons fi la médecine de la nature feroit l'art 
de le guérir. 

JjSL nature , comme je crois l'avoir prouvé ^ 
le fait point d'êtres malades : ainfi la maladie 
5Ô un état contre nature. » 

Lorfque notre intempérance ou le défordre 
le nos paf&ons ont altéré l'économie anipiale ^ 
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il faut qu*une crife falutaire lia rétàblâïe ou que 
PÀRtiE IL j^ machine fe décompofe, 

Ainfi la nature n'a befoin que de fôii éner-» 
gie pour Combattre le mal qui lui eft étran- 
ger (*) , & pourvu que les organes né fdem 
point afFolblis par l'âge ou par l'abiis des pki- 
firs , elle le combat toujours avec fuccès , 
excepté peut-être dans le cais de là conta- 
gion (**). 



« » 



( ^ ) L'immortel Sydenham n'étoit pas éloigné.de me» 
principes ; il définit la maladie VeSfort de la nature qui 
tente de détruire le germe morhifique pour opérer la gué' 
rifon du malade* Voici ïes termes : Morhus efi, cor^amen^ 
naturaqua materiie morbificœ cxterminationem , in agri 
falutem molitur» — Mais les doftturs , loin de féconder 
cet effort^ obligent la naturiâ à combattre à< là-fois le 
mal 3c leurs remèdes. 

(**) Puifque la nature feule échoue pirefque touiours 
contre la contagion, pourquoi les docteurs ne s'exercent- 
ils pas fur un fujet qui paroît de leur compétence ? & fi 
par eux-mêmes ils ne font pas afTez forts ponr rràîtet 
cette ma tierce , que n'appellent- ils k îeurs ftcour^ les 
philofophes ? 

Il efl certain qu'il nou^ manque une hiftoire phiio^ 
ibphique de la contagion. 

On y examineroit pourquoi un venin acquis a pk^ 
(Fintenfité qu'un venin naturel* 

Le 
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Le combat ^ntre le mal & la nature s'an- 
;.iionce d'ordinaire par la fièvre ;le mouvement 
5*àccélere alors dâris le fang & dans les humeurs , 
les artères multiplient leurs battemens, tout 
fait èfFo'rè contre la matière hétérogène ; enfin , 
là crife furvient, la nature l'emporte & le 

malade efl: guéri* 

-• . , 

Quant aux remèdes qui peuvent accélérer 
là fortie de Thumeur morbifique , c'efl la nature 
qui les indique & non lés ordonnances capri- 
deufes des dofteurs ; j'ai remarqué que dans 



On expliqueroît , û cela ef! pof&ble , comment tin 
ferpent vit avec le poifon qu'il renferme , & comment 
il périt s'il ^introduit dans fes veines par la morfure. 

On confia teroit l'obier va tion de quelques phyliciensi 
qui ont prétendu que fur-tout dans une faifon humide 
le vent du Sud donnoit à Taîr un caraâere putride qui 
coniulCoii à l'épidémie. 

On eiàmioeroit pourquoi les miafmes épidémiqucs 
ie tranfmetteilt d'ordinaire par la bouche , pair les na* 
rines ou par les organes générateurs. 

Enfin « on prouveroit qu'il doit y avoir furce^lobe 
autant d'antidotes que de poifons. 

Et fi les doôenrs s'occupoient à la recherche de ces 
antidotes « ils réconcilieroient leur art avec l'humanité 
JBclaraifofl» 

Tome y. Y 
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les fièvres putrides , les malades ne goûtoierîl 
que les oranges & les bolflbns acides ; Htalietf 
piqué de la tarantule , foupire après la mjjfique 
qui doit le guérir. 

C^eft fur-tout dans les animaux , qid font 
plus à portée que nous d'entendre la voix de 
la nature , que fon inftinft triomphe : qu'un 
coq renfermé ait befoin d'un abforbant qitt 
corrige TaccicEté de fës humeurs, il avalera 
la chaux des murailles ; un chien malade va 
chercher dans un Jardin la plante qui doit le 
purger : on prétend que le cheval marin fur- 
chargé dé fang, , fe frotte contre des rofeaux 
qui le déchirent , & guérit par le moyen de 
cette hémorrhagie» 

Et qu*on ne dife pas que l^homme malade 
ne fauroit fe procurer qu^à grands frais les 
fimples qui peuvent accélérer la crife de la 
nature ; le fapin fi commun dans le Nord ^ 
détruit par l'efficacité de fes bourgeons Facri- 
monie du fang que contraftent les peuples 
ichtyophages : le crefïon , le lapathum ,. le< 
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cocbléaria & tous les anti-fcorbutiques abon- 
dent dans les pays marécageux ; c'eft fur-tout ^ seul! 
au Noirveau-Monde où les maladies véné- 
riennes font endémiques , qu'on trouve le 
gayac , la falfepareille , le lobelia & toutes les 
plantes liudoriiiques , auxquelles nous fommes 
contraints de fubftituer le remède terrible du 
mercure (*). 

Il faut fur-tout , quand Tinflinâ: Ou Pexpé- 
rience des fages nous a Fait connoître quelque 
fpécîfique contré les maladies qui dérivent de 
notre incontinence, ne jamais les affocieravec 
d'autres remèdes : cfeû de Tunité de Fhypé- ' 
cacuana ou du quinquinÉ^^ que dépend leur 
fuccès dans la dy/Tenterie ou dans les fièvres 
intermittentes ; au refte , c'eft en s*éloignant 
- de cette fimplicité primitive , que les dofteurs 

( * ) La plus redoutable de toutes les maladies , Télé- 
f'j|)1ïantiâf(|Ue, dont le germe femble depuis lon^-tem^ 
^ fixé au climat brûlant de TEgypte» ne peut fe guérit 
\ que par des bouillons d'une efpece de vipère qui fe 
I trouve abondamntent fat les bords du NiL — V(tyet 
6alien , de JimpL facult. cap. /, libm X/, & Paul d'E- 
t Itîae , Ub. IVt 

> ' V ij 
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réuflîfïent fouvent à rendre dangereux . le^ 

1) A 11 1*1 Tt 11 

remèdes de la nature ; ils font du corps de 
Thomme un laboratoire d*àlchymie, où la 
mort fort du creufet au Keu du grand- 
œuvre/ 

Homme âge , homme intempérant , vou- 
lez-vous guérir ? Simplifiez vos remèdes : fon^ 
gez que pendant fix cents ans les Romain? 
n'eurem d'autre pharmacie que quelques plantes 
indigènes : croyez-vous qu'ils euflènt faits de fi 
grandes chofes , s'ils euffent paffé leur vie à 
cr^dre la mort? Croyez-vous (Ju'ils euffent 
conquis le monde , s'ils avoient fubi la tyran- 
nie des médecins ? 

Un des moyens les plus sûrs pour accélérer 
la crife fàlùtaire qui doit purger nos fluides de 
toute matière hétérogène, c'efl 1^ tranfpiration; 
& l'art la facifite par tes friftions , par les fucto- 
rifiques, & fur-tout par l'ufkge des hams.' 

Les anciens Romains prévenoiént ou gué- 
riflbient prêfque toutes leurs maladies en fe 
baugnant dans Teàu froide , encore aûjour-: 
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Shii les Turcs & les RufTes (*) exécutent en 

ie genre des prodiges : & ce n'eft pas à nous seul. 

aies contredire, parce que nous nWons pas 

le courage de les imiter. 

Les bains d'air feroient encore plus utiles que 
les bains d'eau , fi on favoit les prendre : la 
plupart des maladies des capitales fe gagnent à 
refpirer l'air empoifonné des lits , des voitures 
& des falles de fpeftacle : on s'en garantiroit 
peut-être , fi de tems en tems on fe rendoit fur 
le fommet de quelque montagne , & que là , 
dépouillé de fes habits , on jouît en liberté de 
fair & de la nature ; mais pour rendre ce 

( ^ ) Je parle ici des fameux j^aios de vapeurs prk par 
les gens du peuple , donc iU augmentent encore Teffî- 
cacité en mangeant de la neige & par de violentes fric- 
tions : au fortir de l'étuve , le RuITe va fe iecer dans la 
rivière ; & (i les glaces de Thiver s'y oppofent « il prend 
une efpece de douche avec de Teau fur le point de fe 
placer ; un verre d'e3U-de-vie termine le bain & le 
remède. — - Voyez Obfervations fur Vufage des bains 
Ruffes , par M. Clerc ♦ dans la bonne Hijloire naturelle 
de Chommç malade » tome II , page 54* -v Ouvrage 
fans charlatanerie , & où Ton apprend à étudier la 
sature 8c à fe palTer de médecins. 

Y iij 
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bain plus efficace , il faudroit partir à pied & 

Partie II» • j • •/♦/• 

arriver au point du jour ; or nos gens oifils 

n'ont point Tufage de leurs pieds, & nos jolies 

femmes feroient bien fâchées de connpître 

d'autre atirore que celle d'Ovide ou du théâtre 

de l'opéra. 

L'*exercic.e , la frugalité & la tempérance 
dans les paffions , voilà pour l'homme fage 
le moyen d'être toujours fain ; de l'eau , de 
Tau: ou quelques Amples , voilà quand quel- 
ques excès l'ont rendu malade le moyen del^ 
guérjr? 

Si on n'a pas la force de perfévérer dans 
philofophie pratique , il faut du moins étui 
foo tempéramet^ pour fe dérober dans 
befoin à la tyrannie des médecins. 

Il ne faut à l'homme fanguip que des 
doux & privés d'afTaifonnemens ; quand il 
malade , il n'a befoin que de remèdes prop 
à rafraîchir le fang , & à en calmer Y 
vefcence. 

Les tempéramens pituiteitx demandent 
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amers , les cordiaux , les boiflbns aftringentes 

& tout ce qui peut fortifier le tiffu fibrillmre & je^l! 

liiultiplier fes ofcillations, 

La nature indique à Phommè Kfieux les 
narcotiques , les boiflbns légèrement acides , 
quelques eaux minérales , & tôiit ce qui peiJt 
divifer les humeurs & tempérer leur acri- 
monie. 

Le tempérament mélancolique eft peut-être 
le tepipéramént bilieux porté à l'extrême ; les 
maladies qu'il fait, naître fe guériflent par le 
même régime : on ne peut trop recommander 
à l'homme mélancolique l'eau pour boiflbn , 
la gymnaftique , l'équitation , Se un mélange 
heureux de travail & de plaifirs. 

Je ne prétends point, en rappellant fans 
cefle l'homme à la nature , le fktter , comme 
Paracelfe , d'une vaine immortalité : il faut 
bien que nos feflbrts s'altèrent en raifon de 
leur tenfion , que le feu principe qtii nous a 
organifé nous confume, & que tous les fluides , 
qui en circulant dans nos vaifleaiix entretien- 

Y îv 
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nent notre exiftence , volatilifent par le' frotte- 
Partir IJ. j,^g^^j ,^^^5 j^ voudrois que Fêtre qui penfe^ 

eût, comme celui qui végète , le privilège 

« ■ . 

/ d'achçver la carrière que lui a tracée la 

1 

nature, & qu'il ne pérît pas avant le tems^ 
par fa faute ou par Torgueilleufe ignorance 

a 

des médecins» 



•i • 
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ARTICLE III. 

Pe la Nourriture de l'Homme. 

%^E n'eft point une hyperbole de dire que 

des dix-hirit cents maladies qui affligent feipece I>'Homme 

|iumaine, il y en a qmnze cents qui viennent. 

^e la nature des alimens dont il fe nourrit , ou 

^e fon intempérance. 

Cependant Fhomrne n'a pas plus de befoins 
naturels que les animaux; le principe de fa 
l^égradation vient moins de fes fens que de ^ 

fon imagination qui en pervertit Tufage ; on 
ne meurt prefque jamais physiquement de 
faim , tandis que l'homme blafé qui fait con- 
tribuer les deux mondes à fe table , ne peut 
faire de gr^ds repas , fans s'expçfer à mourir 
avant Fâgç. 

Epicure , que des hommes plus libertins que 
voluptueux prennent pour maître , àvoit une 
autre théorie ; il circonfcrivoit le cercle de fes 
jpuifïances pour jouir plus long-tems ; il n'ima; 



34<5 De la Philosophie 

ginoit pas des pldfirs fafticespour fe dégoûter 
^^^ *des plaifirs de la nature, il ne raflembloit 
pas dans un inftant de fa vie dix années 
d'exiftence. 

Ma manière de voir eft bien différente de 
celle de nos Apicius. Je voudrois pouvoir 
borner à un fruit & à un verre d'eau ma fub- 
fiftance journalière ; alors tout ce que je retran- 
cherois à nie^ befoins , feroit ajouté à mes pfcu- 
firs : je trouverois dans quelques iégumes & 
dans le moins précieux deis vins , des joinf- 
fances , que le palais ufé des grands cherche en 
vain dans leurs Macédoines & dans leurs 
crèmes des Barbades, 

Si quelques peuples pouvoient approcher de 
ce régime , qui fait l'objet des vains defîrs du 
philofophe, ce feroient les Orientaux à qui là 
loi de Mahomet prefcrit les jeûnes les plui 
rigoureux : celui du Ramadan en particulier 
eft une efpece.de défi fait à la nature himiaine: 
& ceux des Mufulmans qui gémifïent le plus 
fous les entraves de la fuperftition, y âjou-« 
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tent çncore par leur manie de s'abftenir de 
parfums , de ne point avaler leur falive de ^^^^^ 
deflein prémédité , & de garder un filence 
rigoureux , pour ne point refpirer Tair qui 
pourroit leur tenir lieu d'aliment (*). Il efl: 
vrai que ces feôaires diminuent leurs befoins 
par fanatifme & non par philofophie , & le 
fruit de ces expériencies eft perdu pour Téleve 
de la nature. . 

Un HoUandois du fiecle dernier qui fe difoit 
le Meffie, & qui fît fon cours de miracles aux 
petites-maifons , ofa encore plus que le plus 
zélé des Der\7is ; il pafla quarante jours & qua- 
rante nuits fans manger ; & il faut bien croire 
à ce prodige , puifque Bayle, qui a tant douté, 
Ta cru & Ta annoncé à toute l'Europe ( ** ). 

lie fait le plus extraordinaire de ce genre 
eft celui qui eft rapporté dans les tranfadions 
philofophiques; un homme vécut dix-huit an^ 

( * ) Voyez Reland de relig. Mohammed^ page 109, 
d(c. — Smith de moribus & infiituu Turcar, pa^e 42. 
if*) Nouvelles de la répubU des lettres >i ann. 1^585. 
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avec ' de l'eau ( * ). Il eft probable que foi( 
Partiç il ^^^ ^^^j^ extrêmement froid, & que cet état 

de torpeur rendoit plus lente en lui la cirai- 
lotion des fluides, diminuoit fes fécrétionsfe 
Temp^choit de s'afFoiblir en tranfpirant ; mais 
alors un tel individu appartient plus par fon 
organifation phyfique à la cl^fTe des Loirs qu'à 
celle des hommes, 

Laiffons-là les prodiges , & çtabMflbns fer 
quelque faits le régime qui convient à l'homme 
pour l'empêcher de fe dégrader. 

D'abord, quoi qu'en 4ifent les traiteurs, te 
bouchers & les rnédecins fur unç mode cruelle 
qu'ils protègent, parce qu'elle les fait vivre , la 
nature n'a point prefcrit à l'homme d'égorgpr 
les animaux pour s'en nourrir, & fi elle kur 
eût donné cette loi de iang , il feudroit la regar- 
der comme le mauvais principe, qui n'a pro- 
duit les êtres que pour fe jouer de leur exiftencç. 

Les phyficiens ont obfervé que l'ufage de la 

, ■ . , . . «■ 

( * ) Tranf^ philof, de la Société.rqyale de Londres, 

année 17.42* traduâion françoife , page 251. 



L'Homme 
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viande rendoit les animaux plus féroces; l'ana- 
logie nous conduit à pénfer que les mêmes seul. 
àlimens font naître dans l'homme la même 
férocité (*). 

Notre organifation feule dépofe contre lé 
♦préjugé univerfel des Européens; fi nous nàif- 
fons carnivores comme les tigres & les jaguars, 
nous aurions leurs griiFes pour iaifir notre 
proie , & leurs dents pour la dévorer. 

Au refte, l'homme eft aflez puni de fôn 
Wafphême contre la nature , par les maladies 
que produit le genre d'alimens auquel il fe 
condamne : il eft prouvé que la viande eft en 
général une nourriture trop forte pour notre 
eftomac : les fucs dont elle abonde corrodent 
peu à peu le velouté de ce vifcere, fninent tous 
les réfervoirs où ils féjournent, par leur acri- 
monie, & préparent l'épaîfiîffement des fluides, 
Knertie des organes & Fapoplexie. 

( ^ ) Cela ne viendroit-il pas de ce que la chair eft un 
aliment préparé , & déjà affîmilé à la natujre de l'animal 
carnaflier qui la dévore I 
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Le danger eft bien plus grand encore^ 
ARTiE quand on s'habitue au mélange des viandes y 
&'à tomes les recherches de leur aflaifonne- 
ment ; Teflomac alors devient un volcan où 
les alimens fermentent, & tôt ou tard Texplo^ 
fion fefaît en donnant la mort. 

Orphée eft un des fages qui a le plus mérité 
du genre humain ; né chez des fauvages , quf 
paifoiem leur vie à chaflèr les bêtes féroces & 
à les imiter, il les civilifa^ il feur donna âe$ 
mœurs pacifiques , & leur ordonna foois pane 
de la douleur & des remords, cPêtre frugi- 
vores (*)^ 

Pythagore , qui avoit étudié les livres d^Or-^ 
phée & celui de la nature , porta le même' 
régime en Orient; & la longue vie de fes 
difciples ep attefle l'excellence* 

Ge légifliaieur. , il eft vrai, eiit ton de défoK 

dre la fève (*^) & la mauve , comme proté- 

■ 

( * ) C'efl Platon gui nous a appris qu'une des pre^ 
DM^res loix du code. d'Orphéie étoit l'abilînence de la" 
chaip: des animaux^ — Yoyez.^htotii de Leg. 6 , lib» VL 

C'*'^) C/eA une mauvaiife raifon que de dire avecqueU 
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gées des cUeux; parce que des légumes ne font 
pas plus facrés que des arbres; parce que des g£UL, 
mœurs pacifiques font un affez beau préfent 
Eût à la terre , fans y mêler les erreurs du peu- 
ple & les préjugés des prêtres. 

I/abftinence Pythagoricienne eft encore en 
ufage dans prefque toyte TAfie : dans notre 
Europe quelques fages qui ont eu le courage 
de vivre pour eux^ Font adoptée; le grand 
rNevton eft de ce nonibre; il eft vrai qu*il y 
joignoit Tufage du poiflTon ; mais c'étoit moins 
par goût que par condefcendance pour lap 
fociété au fein de laquelle il vivoit ^ & dont 
3 fe croyoit obligé de refpefter les foibfeffesr 
Les phyficiens ont remarqué que la nour- 
riture des poiflbns épaiflifîbit le fang, dimi- ' 
ïiuoit la tranfpiranon , & engendroît les mala- , 

^iies enthoufîades de Pyrhagore , que la fève ne fut 
défendue qu'à caufe de l'odeur forte qu'elle exhale dans. 
là floraiibn : odeur qui dans les pays chauds produit une 
efpece d'ivrefTe, — Maillet , defcript. â^ rSgypte » 
éilu in-A^^ part, II, pa^e i?. — Comme fî la fève 
étoit fbrtp^e.iorfque la plante eft en fleurs ! Ne iuftifîbns 
^as l'erreur d'ua grand homme en lui ôtanc la raifoo» 
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dies de la peau : la plupart des peuples ichtyc 
ARTiE . pj^^gçg £^^^ fujets à une fefpecé de lèpre; S 

"^ rhiftoire rapporte que èeux des Grecs qui n 

j. voulurent pas adopter en Egypte le régim 

■' diététique d'Orphée , y furent atteints de Taba 

■; itiinablé maladie de Téléphantiafe (*)• 

Les Kamfchadales qm fe no>urriîIènt de poil 
'l fôns putréfiés, vivent rarement au-delà à 

t* f ' . ■ ' ■ . y 

■ Il 11 I » I I l ' i I >l ■ ■ I ■ I I 1 * 

i*) Elle s'annonce par une dépilation totale & pa 
dés exoflofes ; le corps fe trouve rongé par des ulcère 
^affreux 8c par un tancer univerTel qui pénètre iufqu' 
la charpente des os : on connoît les caufes & les effet 
de cette maladie , & iufqu'ici aucun médecin n*a pu ^ 
guérir. 

Il efl fî vrai que l'uiâge du poifTon , joint-aux brouil 
l^irds infedts qu^exhalent les eaux , foit de la mer « foi 
des étangs, efl le principe de cet horrible fléau, qu 
la côte maritime de TAfîe & la baffe Egypte ont toujoui 
été regardées comme fbn fol natal : on n'en voit mêm 
aujourd'hui des tra^ en Europe que dans quelques pa) 
maritimes , tels que l'Islande , le Groenland & 1 
Norwege. 

L'auteur de T^^ibire de l'Eléphantiafé prétend qii 
le feu Saint. Antoine , le mal Perfîque , la pïique Pôle 
npifë , îe fcorbut & les maladies vénériennes ne ibr 
que des ruifTeaux de cette fburce empoifonnée « & ceti 
conjecture vaut bien celles d' Afiruc , de M. Paw & é 
l'auteur de la Cacomonade. 

cinquani 
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tiaquâcnté ans; fi m&me ils parviennent à cet 
âge, malgré les germes vénéneux qu'ils tranf- ^^t^*^ 
tû&iktit fans ceffe dans leur fang , c'eft que la 
vie âftive qu'ils mènent empêch^œs germes 
' d*y féjournèr : ils s'empoifonnent ; mais ils 

tfanfpirent, & voilà leur antidote, 

i Quant à la longue carrière de ceux de nos 

, * cénobites qui ne vivent que de poifTons , il né 

; Eut pas l'attribuer au genre d'alimens auquel* 

ils fe font confacrés , mais à la vie fimple & 

umforme qu'ils mènent; fi avec leur frug^ité 

& leuir apattûe , ik étoient frugivores, ik s'éton- 

fteroient moins du nombre de leurs centenaires. 

* 

Je remarque que les Romains ne furent 
jamais plus vigoureux de corps & d'entende- 
nient , que lorfque leurs Fabricius & leurs Cin- 
ânnatus vivoient des légumes qu'eux-mêmes 
avoient femés .•' le hixe vint dans la fuite éner- 
ver leurs organes & leur ame; alors Lucullus 
- fit fervir la dépouille d'un peuple aux frais 
d'un repas; Crafïus parut en public portant 
le demi d'un poifïbn , & Rome eut des maîtres. 

Tomt V. Z 
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Une terre flérile, un ciel qui favorife Tinér-^ 
* tie du caraftere, quelquefois' même le défei^' 
poir , ont engagé des peuples fauvages à iê^ 
nourrir d*amma\ïx, dont lés peuples policée 
ont horreur : il y' a en Ethyopie des tribus 
entières qui ne vivent que de fauterelles ; aufS» 
vers rage de quarante ans des infeftes ailé$^ 
s'engendrent dans le fang de ces acridopha* 
ges (*); & les animaux qu'ils ont dévorés ^^ 
les dévorent à leur tour. 

Ce n'eft point dans la clafTe de ces Ethyo* 
piens qu'il faut mettre les Ophiôphagés ; Shaw^ 
aflTure qu'aux: environs du Grand-Cîùre , il y a* 
près de quarante imllé perfonnes qid mangent 
des ferpens (**) : mais il ajoute que c'eft pour 
n'avoir rien à crabdre de la picjuure dès irep- 
tiles venimeux, qm fe propagent dans le cK- 
maf brûlant de l'Egypte : il eft certmn que là- 
maflè dé leur fang eft atténuée par cet aliment 

( *) Hifi.natur, de Bùffbn , édit. complette ia*ii^ 
tome VI , page 2i6. 
( *♦ ) Foyages en Barbarie , page |$^. - 
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l'empli de fél alkalin , & il pourroit fe faire 
que les anciens Pfylïes qui faifoient métier dé sewî^ 
guérir lés bleflurës empoifonnées en lés fuçant, 
fiiflent Ophiophages. 

Enfin , (car il n'y a aucune forte de délire' 
dont Tefprit humain ne foît caJDaHe ) il y a 
eu des aritropophages ; & lés hiftôriens avoient 
déjà conftaté ce fait déshonorant pour Tefpece 
humaine 5 avant qù'Homéré eût peint fon 
Polyphême, 

Mais des voyageurs qin ont mal vu du des 
barbares qui ont eu intérêt de mal voir , onr 
ptodigieufemerit exagéré le'nômbre des antro- 
pophagés ; & en vérité , l'être qui fe dit le roi 
de la nature, s'eft déjà afTez rendu odieux 
par fes crimes , fans flétrir encore ia mémoire 
par des calomniés.' 

Il e& probable que dé tout témis le délire ' 
de la vengeance a pu engager , après une guerre 
longue & fanglante, des fauvages vainqueurs 
à manger leurs prifôhniers ; mais un accès de 
frénéfie de la part dé quelques individus , ne 

Zij 
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prouve rien contre le caraftere dominant d'un€f 
nation ; les Tentirites n'ont point été accufés 
du crime des Cannibales , parce qu'un de leurs 
fanatiques en tnangea un autre *, il feroit injîjfte , 
parce qu'on a dévoré à Amfterdam le cœur du 
fameux de Witt, & à Paris celui du maréchal 
d'Ancre , de mettre les Hollandois & les Fran- 
çois au rang des antropophages.^ 

Quelque refpeft que j'gde pour Tite-Live, je 
fie faurois croire fur fon témoignage qu'Anni* 
bal fit diftribuer à fesfoldatsde la chair humaine 
pour les rendre pkis redoutables aux Romains:^ 
Fhiftorien ' du fiecle d'Augufte, en calomniant 
le héros de l'Afrique , cherchoit fans doute à 
laver fes concitoyens de l'opprobre que répan-^^ 
doit fur eux la ruine de Carthage. 

Oeft auflî lé même motif qui a engagé les 
hifioriens, Efpagnols à faire des antropophages, 
des Américains que leurs ancêtres avoîent 
^g^^g^s (*); & fans la réclamation de qjielr . 



( * ) Ecoutons un de des calomniateurs du Nouveau- 
. Monde : « Quand les Espagnols, dit Cieca , entrèrent 
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ques phUofophes contre les conquérans de la 

Caffille & leurs panégyriftes , peut-être regar- ^^l^^ ^ 

« 

lîerîons-nous comme un afte d*équité le déûif- 

tre du Nouveau-Monde, 

Cependant je ne veux point répandre les 

ténèbres du Pyrrhoilifme fur Thiftoire des 

peuples barbares ; je fais que les adorateurs de 

Teutatès & dlrminful , ont quelquefois mangé 

des hommes : je ne nie point qu*on n'ait ôbfervé 

cet ufage atroce chez quelques Caraïbes , dans 

des hordes de Cannibales & parmi ces Jaggas 

fi célèbres par les contes de Cavazzi & de 

TEncyclopédie : j'accorderai même, iï l'on 

\ ■ ' . ■ : . . ' w .J ' ' ' ■ -." 

i> pour la première fçls à^s la vallée de Npre , un 

1» Cacique nominé Nabuaocho leur offrit l'hèipitalité : 

p quand la nuit fut venue * dçux de &s femmes s!étea. 

n dirent tout de leur long fur un tapis , & le Cacique 

» fe coucka fur ces Indiennes qui lui ièrvoièar et ma- 

^ telas ; une autre fe mit e^ travers au haut du tapi$ 

» pour lui fervir d'oreiller ; il prit enfuite par la tnain 

n une quatrième', qui étbit très-belle ; 8c cotifme on lui 

y demanda ce qu'il en prétendoit faire , il répondit avet 

» fîranchiiè que fon projet étoit de k manger. )> VoVez 

Pedro Cieca , Hiji, del Perity cap, XJL — On fe doute 

bien que ce conte ^ digne des Mille & une nuits , ei( un 

prétexte pour jufUfier TaflâÛinat de Nabiinocho. 

ry • • • 
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veut, contre toute ymfemblance , qu'au palais 
. ' ^ ' * du negre-roi de Macoço , on tue journellement 
deux cents hommes, tant criminels qu'efclaves 
de tribut , pour la bouche du fouverain & de 
ik maifon (*) : malgré cela, il n'eft point à 
.craindre que ces horreurs dégoûtantes devien- 
nent jamais à la mode chez des peuples qiri 
ont des moeurs & des ipix; & finftiîiâ: feul 
fert à rhpmme de préferyatif contre de pareils 
attentats , fans qu'il foit befoin de confidter le 
philofophe de la natu^-e^ 

Il eô même inutile de réclamer contre k 
.dogme monftrueux de Chryfippe, qui per- 

• ■ .- ■ * 

mettoit de fe nourrir de cadavres (** ). Qudlç 
:peut. être rautorité d'un homme qui fît fept 
cents volumes , & qui ne travailloit qu'après 

: I 

avoir piîs de reliél¥)re (f) ? Je n'ignore pas 



( 'f ) Théafre crit^q^e dfi F^ijoo* Difçours/z/r la yoiap 
dupmple* 

( ** ) Sextus Empiricus* Fyrhon. Hypotyp. Hh. III, 
cap. XXIV. 

( t ) Diog. Laërt. in vita Chryfippi^ /i°, 179. Vakf;» 
Max. lih. Vin r cap. VIL 
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iquele crime de manger un homme mort n*eft 

oien, fi on le compare au crime de Taflaffiner; seulÎ**^ 

snsls il eft impoffible que le dogme de Chry- 

fippe ait des partifans; la fenfibilité dépofe 

trop vivement contre ce paradoxe, & jam^ 

)îl ne paflera en ufage que les morts aient pour 

jt^flCibeau Feftomac de ceux qui leur furvivent. 



Z îv 
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\ 

ARTICLE IV. 

t s - ' ' 

Pss Plaisirs sol i t aires. 

A-? ANS les grandes villes où Thomme oifif, 
Partie IL avec Tair dévorant du luxe , refpire celui du 
libertinage , c'eft particulièrement de F^bus des 
plaifirs des fens que dérive la dégradation de 
\ l'efpece humaine. Mon objet rfeft point en ce 

moment de traiter la grande queffion de 
TefTence du plaifîr & des limites que la nature 
lui a impofées pour potrç félicité ; cet examen 
trouvera fa place dans la fuite de cet ouvrage, 
lorfque je parlerai des liens facrés qui enchaî- 
nent Tépoufe à Tépoux. Maintenant je ne 
m'arrêterai que fur les fuites afFreufes qu'entraî- 
nent les plaifirs folitaires , & fur le fupplice 
que la nature a placé à c^té des jouiffances 
qui l'outragent, 

I^es abus de l'éducation publique , l'ennui 
qu'entraîne l'oifiveté , la perfévérance crimi- 
nelle dans le célibat , font les principales four- 
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•es de cette corruption réfléchie qui confifte à 
chercher en nous feuk des plaifirs ftériles , gg^j^ 
qu'accompagnent les remords ; à fubftituer le 
délire de Timagination à Tunion refpeftable 
des fotes , & à nous fuffire à nous-même dans 
nos jôuiflances , comme fi nous étions des her- 
maphrodites. 

Pour ne point alarmer la timide innocence, 
ma plume pafTera rapidement fiir des tableaux 
qui la feroient rougir ; & je ne défignerai ces 
plaîfirs folitaîres , contre lefquels réclame la 
nature , que fous le nom du crime de Diogene 
& de POnanifme dés femmes. 

Le Cynifme , à qui on doit Féreftion du 
libertinage en fyftême, fondoit tous fes fo- 
phifmes fur le principe abfiirde que la pudeur 
ifeft point rpuvrage de la nature ; conféquem- 
ment à cette théorie abominable , Cratès ofii 
jouir d'Hypparchia au milieu même du por- 
tique (*), & Diogene, plus infâme encore 

' '■ • ■ 

( * ) Apuleîus , in Floridis^ pag» m. j^o. — Scxtus 
Empiricus a prétendu (|ue le crime de Cratès étoitea 
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fe permit des plaifirs folitaires au milieu (Fihk 
^^If '"•rue d'Athènes (*). L'aréopage ne févit pcm ^ 
contre ces philofophes , p^rce qifil les regarda 
comme des infenf^ qui ne pouvoient faire 
feéle. Diogene , fur-tout , qui ^en ic logeant 
dans un tonneau , fe condamnoît |ui-]ni|ifîf 
aux pe^ites-maifons. ' 

En effet , Tuiftinâ iacré de la pudeur jjtuf 
fort que tous les fophifmes des Cyniques, ^ 
toujours empêché les hommes d^inaiter publi? 
quement la licence effrénée de Pipgenei m^ 
les cœurs corrompus ie dédommagent âan$ 
' le fein des ténèbres de f impuifïknce où ils fç 
trouvent de franchir avec éclat îa barrière 

ufâge chez quelques peuples de l'Inde : PuhHd cum 
vxore congredi quamvis apud nos turpe videatur , apui 
çuofdam ex Indis non videtur ejjt turpe : congrediuntut 
tnim indifferenter pubUcè^ — Sext. Empîr* Pyrhoth 
ïïypectyp. lih. III j cap. KXIV. — Mais quel cft et 
peuple qu'on nç nomme point I comment Sestus paflèf 
.t-il fi légèrement fur un &it qui contredît l'indinâ de 
la nature 9 8c quels fonds y a- t-il à faire fur raflèrtioii 
d'un philofoplie qui apprend à douter de tout» mêasf 
de fbn exigence? 
( ^ ) Plutarch. de Stoicor, répugnantes* 
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rties mœiirs ; & leurs défordres inacceflîbles à 
la vigilance des loix, ne peuvent être écl^rés 
^e par le philofbphe de la nature. 

Heureufèment , pour juftifier la morale , la 
,pdne eft 'ici à côté du crime : un lavant de 
Lauianne vient de mettre, fous les yeux de 
la, jeunefTe , le tableau efFrayant de toutes les 
maladies qui font la firite du^rime d^e IXogene; 
,& d^ns ce fiecle de fer, fon livre ple^ de 
j&its 9 peut conriger plus de liberûns que toute 
^^•philofophie de Zenon & de Marc-Aurele. 

D eft certain que Fufage des plaifirs foBr 
maires émpuflè la vigueur des fens , déffeche 
les membranes du cerveau , & en corrompant 
le genre nerveux , détruit en nous l'organe du 
fentiment : de-là rafFoibliffement de la vue (*) , 
^a oHifomptijOn dorfale (**), les paroxifhies de 
TépUepfie ,(f), & une mort prématurée dan^ 
Jes accès du défefpoir. 

i*) Hoflfman , Confulu Cent. 1 & %• Caf* 102 & io|« 
C **^ ) Boerhaave , Inflituu pajragt. 776 de la tfaduôioo 
^e la Mettrîe. 
^ t ) Kl^kof, de Morh. Aninupage )7« 
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V 

L'onanifine des femmes a des fuites auffi 
* funeftes que le crime de Diogene : d'abord le 
coloris du vifage fe flétrit , cet embonpoint 
qui préfage la famé fe perd , l'épine en fe 
courbant détruit les grâces de k taille; enfuite 
les fymptomes du mal augmentent, le feng ■ 
contracte de Pàcrimonie , la matrice s'uleere k 
la fiireur utérine fe déclare ; à ce période le ' 
mal efl: incurable ; & Meflaline , tourfhentéc * 
par fes defirs & par fes remords , cherche , en ' 
s'afFoibliflant , le plaifir qui la fiiît , jufqu'à-oe 
qu'elle achevé de mourir. 

Le philofophe ne feuroit ti'op tonner contre 
ces JouifTances obfcures, qui tendent à itiii- 
riplier les outrages faits à la pudefur & te 
fuicides. 

La pudeur eft un fentîinent inné dans k 
cœur de tous les hômmes'; elle y e& gravée en 
carafteres inaltérables , malgré la nudité iabfo- 
lue de quelques fauvages, le crime d'Onan & 
les fophifmes de Diogene. 

I>a Mettrie a mis l'homme au-defïbu? du 
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juadrupede , parce qu'il fe cachoit pour fe 

rendre heureux (*); ce fophifie ne voyoit g^JJ^^ 

pas que le fait même qu'il alléguoit étoit une 

preuve de notre fupériorité : car il s'enfuit que 

les, êtres qui nous font fubordonnés ne favent * 

que jouir, & que nous favons aimer. 

Et toi f homme de génie que mon ame 
regrette, immortel Helvétius, comment as^tu 
ofé avancer que la pudeur étoit une inven- 
tion de l'amour raffiné (**) ? ce fophifine 
abfiirde t'a échappé fans doute ; & en l'écri- 
vant ,• ton cœur dépofoit contre l'erreur de ta 
plume. 

Comment peux-tu faire de la pudeur une 
invention ? ijivente-t-on un fentiment comme 
fuie mode ou une machitie ? 

Get amour raffiné que tu nous peins eft un 
fentiment faftice , né dans les grandes villes 
& que le goût du plaifîr produit bien moins 



i*) Voyez dans le recueil in-4^ de Tes Œuvres phi- 
lofbphiques , édît. de Londres* V Homme machine , p. 40» 
, ( «« } De r£fprit , difc 1 . édit. ia-4'' 1 pafic XS9« 
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que le libertinage ; or rhômme blafé qui raffine^^ 
*fur Tamotir, s'indigne delà pudeur, plutAf 
qu'il ne la fait naître. 

La nature donne à rhonfhié la padeiir,' 
pour 1 empêcher de mettre Tamour au rang* 
des vils befoîns; poui* augmenter les defirs' 
d'un fexe par la réfiftance dé l'autre ; peut- 
être même pour conferver dans leur intégrité- 
lés organes générateurs. 

Le plaifîr que la pudeur indique en l'éloi- ' 
ghant , eft eflentiellèment attaché à la propa-' 

» * 

gation de l'efpece ; ^nfi l'ufage dès jôidflances' 
folitmres n'eft autre chofe que l'habitude qu'on* 
^ontrafte de tromjpér la nature. 

Le plaifir né fubfifle qu'avec te fufïragè de' 
la confcience : c'eft une plante débife qui a' 
befoih pour s'élever, de l'ombrage de la vertu.- 

Voilà pourquoi dans la débauche tout eft 
doulem* ; l'homme privé de fes fens , & à qiu' 
il ne refte plus qu'une imagination ardente, 
. fatigué fes organes pour ^fatisfaire des defirr 

qu'irrite fon impiriflance, & trouve les ger^: 



i 

iStes de la mort dans des plaifirs faits pour le 
mulûplier. ^^^^ 

Si les jouiflances folitaires étoient autorifées 
par la nature , nous n'aurions point de fexe , 
& nous hériterions de nos pères Thermaphro^ 
diime parfait de Tiréfias. 

Malheureux, qui veut goûter dans un hoh- 
feux célibat le plaifir du mariage , fais-tu que 
chacune <le tes^ jouifTancès obfcures eft mar- 
iée par un homicide ï 

S^-tu, que non-feulement tu anéantis ta' 
jSoftérité dans fon germe; mais qùè tu détruis 
en toi-même Torgane de la fenfibilité 9 le prin- 
cipe de la vie & de l'intelligence i 

• *' ■ * ' 

Vois, comme la nature te pumt des outrages 

, *■ -" 

que tu lui fais : Thabitudè coupable où t'entraîne 
ton libertinage , va d'abord t'ifoler au milieu' 
dfe la fociété , éteindre tes rapports avec tout 
ce qui t'environne , & faire dîfparoître de ton 
ame cette tendre bienveillance , qui eft le 
germe dé toutes les vertus. 

Ton indifférence pour l'amoiar t'èndonnera^ 
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5 pour le fexe qui* le fait naître ; & après â¥ôir 



PARTIE II. jj^^pj.jf^ 1^ faveurs de la beauté , tu finiras 
par haïr la bea!uté même. 

Eirfn y ta carrière douloureufe s'achèvera, 

» 

^ & quand le rideau étendu entre le tems & 

& Téternîté s'ouvrira devant toi, il ne te reliera 
que PafFreux chagrin d'avoir commis des cri- 
mes inutiles: tes remords mial. étouffés renaî- 
tront pour redoubler ton fupplice ; & fur. le 
bord de ta tombe tu maudiras le ciel qui te 
punit , & les hommes qui ne peuvent te par* 
donner <pi'en t'ouhliant. 



ARTICLE 
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Jf tt T 1 CLE V. 

/ ' • •■--'. 

IbÉM de lA FORCE QUE PEUVENT 

• . ^ ■ • ■ . 

.^, ACqUÉRlR NOS ORGANES. 

S E crois avoir déchiré le voile, qui cachoît 

à rhomme le prindpe de, fi( dégradation ; ^^^.'^^^ 

arrêtonsrnôus un moment fur le fpeébcle que 

peut offrir la vigueur d'un homme qui n*a 

reçu que Féducanori de )a nature , dont lest 

organes ont acquis tout leur développement y 

qtji ne cônooît que des alimens fains & âé$ 

plaifîrs légitimes ; & qui par fon genre de vie 

f^ dérobe 9 foit aux atteintes de la maladie^ 

foit au fléau des médecins. 

On n*èft point aJOTez perfuad'é de Fénérgîe 
que peuvent acquérir les fens d'un philôfophe 
pratique : tous les objets qui nous environnent 
dépofent contre la théorie dés fkges , & nous 
fommes fi accoutumés à voir des vieillards 
de trente ans , que nous mettons Fhiftoire des 
jeunes gens de foixante , avec les cont^ des 
^Tomc V. Aa 
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poètes fur les Centaures & les Hypogriifey 
Partie IL j^es Grecs , les Romains & les Caraïbes? 
ont été phyfiquement plus vigoureux que tous 
les peuples modernes des deux continens ; 
j'attribue cette fupériorité dans lés compatriote? 
de Scipion & d'Ariftote à leur gymnâôique, 
& dans les indigènes du Nouveau-Monde à 
leur confiance à fuivf e l'inftirîft de la nature. 

Dans les anciennes républiques où on ne 
refpiroit que lai guerre , & où l'art terrible dt 
FartiHerie ne pouvoit fuppléer au défaut de h 
force & à Tabfence du courage , il faOoit Ken 
encourager tous ces exercices violens qâ 
ajoutcMent à la vigueur du corps ; il fallat 
bien qu*on comptât le nombre des héros par 
celui' des athlètes •, alors les gytnnafes étolent 
pour la jeuneflé de Sparte & d'Athènes l'école 
de Platée & de Marathon ; & Rome apprenoit 
dans le champ de Mars à conquérir le monder 
/ ©erlà cette confidération fingtiliere des 
lanciens pour les athlètes couronnés cfens leurs 
jeux.; Poly damas qui feut & fans armes ti^ 
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fui^ le mont Olympe un lion furieux ( * ) , 
traitoît d'égal à égal avec le roi de Perfe. 
Crotone faifoit Milon général de fes armées 
( ** ) , & les douze travaux d'Hercule lui 
valurent fon apothéofe. 

S'agît-il de prodiges dans rexêrcicè de k 
Courfe ? lifez Phiftoire des peuples qui ont 
cultivé la gymnàftique , oti(}ui ont été élevés 
par la ifatiire : Phîlonide ; l.fe coureur d'A- 
lexandre^ faufoit douze cents ftaded en ileirf 
heure» (f); d^ athlete$ , fdus les Céfafs', 
parcouroient quelquefois darts lé cirque en un 
jourPefpace de cent foixanté mille pas (^)i 
d'un autre côté, noué fâvom que lés Hot- 
tentots devancent des lions à la courfe, & 
que des animaux tels que ï'orîgfîal ,• qui oiA 
la légèreté de nos cerfs , font atteints à là 
•chaflè par dès fauVages du Nouveâu-Monder 

Les Caraïbes , qu'au défaut de courage notre 

.^ . \ ■ -^ 

( ♦ ) Païifanîas Eliac, lib. IL 
( ** ) Diod. Sic. lib. XUjpage 77 • é'^t^ Rhodomatt. 
( t ) Plh. Hijl, Mund. lib. VU, Cap. XL. 
^ ï^) Plin.iih.VJI;ibid. 

Âa i| 
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artillerie a éxtenilinés, joignoient à la £Srck 
Fartxb Dîj^ Théfées & des Miton, une adreffé dont 

nos Sakimban(|ued ne faùroieiit apprôcheir; 
ils tiroîent avec leurs fiechés leè oifeauxf aia 
vol & les poifibns à la n^e; &^ dans le {on 
des bois où notre tyrannie les avoit fait refluer, 
.«'étoît leur adrefTe feule qm* pouvoit les 
empêcher de mourir de faim/ 

Je remarque g>ie. lès bains froids entroîent 
avec la gym'naftique dans Tédùcaltion de tous 
les peuples qui ne voiîlôient pomi laifïer dé- 
générer la nature ; ils fàvoiént que Teau froide 
pénétroit par Textrêmité des veines ^forbantà 
dans le grand terrait de la ciroilatioir , divifoit 
nos fluides ,- & en coiitraftant les fibrilles nei> 
veufes augmen]i;oh la farce & lerèflbrt de nos 
organes ; & ce que Tanatomie avmt apprb eii 
ce genfe aux Grecs , Tinflinâ: rapprenoît aux 
Caraïbes.- ; ;/ 

En général, les peuplés qui Jiabitent m 
climat froid s'énervent moins que ceux qw 
vivent dans im climat tempéré : les anciens 
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Scjjthes en hiver aHoient à la chaflë fans habits, 

& quand un étranger s'en étonnoît , ils lui s£^^/ ^ 

4ifoient qu^ils étoient tout vifage (*)• 

Au refte , il n*y a aucun de nos fens dont 
rinduiirie de l^homme & fon coiurage ne puif- 
fent augmenter l'aétivité : les nègres des An- 
tilles fmvent un blanc à la pifte' comme un 
chien de chafle firit le gibier : j^i connu un 
Gréolet qui coft^ptoit ks voiles d'un vaifTeau 
à un éloigncment où fes amis ne diftinguoient 

ê 

pas le vaifïèau : le célèbre aveugle Saunderfbn 
avoit deux yeux d'une nouvelle efpece que lui- 
même s'étojt donnés , le taft & l'intelligence. 
Nous femmes tentés de mettre ak rang des 
contes^^poétiques les luttes célebrS des héroi 
de Virgile & d'Homère , qui fe lançoient des 
quartiers de rocher; mais Madrid, le fiecle 
derràer ,- a vu un nommé SotiHo lantfer à douze 
pas une pierre pefant quatre quintaux ( ** )• 

( ^ ) Voyez la réponfè que fie è ce fbjet un Stythe â 
un roi de Perie. — Elian, Hijl» âiverA Hbl VU, cap. VL 

t*<^ Théâtre critique de Feljoo» Dîicoiirs fur la vieîU 
le£k du fpotuh. 

A a iij 
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a ■ 

^«w— ■ Notre maréchal de Saxe a fait ea ce genre 
^^T^^ 4 (les traits de force qiri auraient étonné Achille 
& Turnus, 

La mémoire , qui eft un de nos fens in- 
ternes , fe perfedionne auffi aifénient que les 
autres organes. Adrien lifpit une fois un livre 
pour l'apprendre par cœur (*). S, AugufBn 
parle d'un de fes amis qui récitoit Virgile à 
f ebours ( ** ). Muret prononça à un infulaire 
de la Corfe plus de trente mille mots en toutes 
fortes de langues & fans aucun rapport en- 
tr'eux ^ & celui-ci Içs répéta à Tinftant du 
dernier au premier , ikns les tranfppfer ( f ). 
Ce que^je dis de la ménioire & des fens 
peut s'appBluer jufqu'à lui certain jx)int aux 
organes générateurs : on a vu , par exemple, 
des femmes allaiter à foixante-huit ans { tt ) 

r 

&; devenir mères à foixante ( ^ ) ; I iaet affure 

«»ii I III I II I . 

«' ■ " . •. 

( * ) Spartian. in vita Adrianu 
. i**) De anima , lib. IF, Cap. FIL 
. ( t ) Difcours de guerundam admirahili mémorial 
( tt ) Trofif.philpf» afin* r7)9 9 traduâ. franc, p, 14^ 
( ^ ) Anecdotes de médee, tome II « parier* CLI. 
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^voir été témoin de la fécondité d'une Indienne 

_ • • ^ ' ^ r*\ L'Homme 

qui avoit quatre-vingts ans (*), seul. 

Maffiniffa engendra Methynate à quatre- 
vingt-fix ans ; Ula(;liflas , roi de Pologne , eut 
;deux enfans à Tâge de quatre-vingt-dix ^^ & 
Taïeul de Platerus ne ceiTa d'être père qu'à 
l'âge où mourut Fontenelle, 

Quant à la vigueur de ces mêmes organes , 
je pourrois rapporter fur ce fujet des feits auffi 
extraordinaires que ceux d'Hercule & de l'em- 
pereur Proculus ( ** ) ; mais la Phitofophit 
dt la nature n'eft point le Satyricon de Pé- 
trone ; & plutôt que des hommes honnêtes 
m'accufent de manquer à la décence , j'aime 
mieux que des Pyrrhoniens me foupçonnent 
de manquer à la vérité. 

En un mot, fbyons fobres, modérons le 
feu de nos paffions & rapprochons-nous de la 

( * ) Voyez Differu de dom Pernetti fur P Amérique , 
page 7^. 

( ** ) Il écrivoît 3 Métien , Centum ex Sarmatiâ vlr» 
gines cepi ; ex his unâ nocie decem inivi : omnes tamen « 
çuad in me erat , mulieres intra dies quindecim reddidh 

Aa îv . 
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nature ; c'efl l'tuûque moyen de réalifêr , qvànc} 
à la perfeâion de nos organes , la chimère 
de rage d'or. 

Et qu'on ne dife point que tous les feitf 
que ma plume a raflèmblés font des prodiges ; 
ia nature, aux yeux du philofophe, né*£ut 
pas plus de prodiges que de mohftrés : c*^ 
la petitéfle de nos vues & notre intempérance 
qui multiplient les phénomènes dans l'hiAoire 
phyfique dii genre humain^ 
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ARTICLE V L 

Du TERME DE LA VIE HUMAINE. 

V^UELQUE parfaits que foient nos organes , 

il* &ut Ken crue le frottement infenfible des L'Homme 

SEUL* 

corps hétérogènes les détruifent ; les alimens 
deftinés à prolonger Texiftence de la machine 
humaine amènent fa diiToIution : la nature a 
mis un terme à la vie , & la philofophie n'eft 
jbonne qu'à ne pas l'avancer, 

■ . . - • ■ • 

Cependant l'homme, malgré le double fîéau 

du mal phyfique & du mal moral , voudroît 

ne jamais cefler d'être ; & de tout tems il a été 

la dupe des charlatans, qui lui ont promis 

l'immortalité, ^ 

Paracelfe prétendit avoir trouvé un élixir 
. • . • • • 

qiu faifoit vivre au moins mille ans ; & il 

mourut lui-même à quarante-huit , fans dé- 
tromper les profélytes qu'il avoit faits à l'Al- 
chymie. 

VaniieVnont , de fon côté , imagina un 
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breuvage où il avoit fait diflbudre du cèdre 
IL jy Uban ; & parce que de mauvms phyfîciens 
regardent cet arbre comme immortel , il crut 
que pris en aliment par Thomme , il lui pro* 
cureroit l'immortalité. 

Nous avons encore dans ce fiecle philofo- 
phique bien des perfonnes qui croient aux 
merveilles de Tor potable , de la panacée uni- 
verfelle & de toutes ces quinteflènces alchymi- 
ques , pour lefquelles l'homme crédule fe ruine, 
afin de ne jamais mourir : je voudrois qu'on 
fût bien perfuadé qu'il n'eft pas plus au pou- 
voir de l'alchymie que de la médecine de 
procurer l'immortalité. 

Les adeptes peuvent décompofer les êtres, 
m^s n'organifent rien ; jamais la philofophie 
hermétique, avec fes analyfes, fes fyflêmes 
& fes fourneaux , n'a pu réullir à vivifier un 
atome. * 

S'il étoit un moyen d'éloigner le période de 
la mort , il femble que ce feroit en prévenant 
l'alkalifation volatile, à laquelle tendent tous 
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les corps; mais l'acide deftiné à la combattre , 
étant naturellement mêlé avec des corps hété- seul.^^ 
rogenes, a trop peu d*aftivité; quand fart vient 
à bout de le iëparer pour le concentrer , il en 
fait le plus corrofif des poifons. 

I/hiftoire naturelle fait découvrir une forte 
de poflîbilité à étendre la carrière de Texif- 
tence, en rallentiffant la végétation des corps ; 
c'eft ainfi que des plantes renfermées dans des 
caves, vivent plus long-tems que lorfque la 
chaleur de la terre met leur fève en aftivité : 
c'eft ainfi qu'on confèrve plufieurs années des 
înfeftes fous les enveloppes de la chryfalide; 
mais ce fecret tranfporté à Tefpece humaine 
feroit peu capable de flatter notre vanité. Quel 
rf: l'homme qui voudroit vivre deux cents ans , 
à condition qu'il en pafïeroit la moitié dans le 
fommeil léthargique des lérots & des chry- 
falides ? 

Le fecret de là transfufion du fang , qui a 
amufé pendant dix ans les Luciens de l'Eu- 
rope favante, n'eft encore qu'une chimère 
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agréable , qu- i) faut metti'e à côté du romait 
fART^Ei • pjiiiofopljique de Micromégas : le fang eft le 
plus greffier de nos fluides ; of pour monter à 
neuf la machine humaine , il faudroit changer 
auffi les plus déliés; par exemple, le fluide 
nerveux qui loin d'être acceffible à nos inf- 
tnwnens, ne Tefl: pas même au microfirope. 
S'il y avoit en ce genre quelque chimère 
îngéniçufe à réalifer , ce feroit peut-être celle 
de la jeuneflè éternelle du doft^ur Senaç : cet 
académicien qui avoit étudié profondément la 
phyfîologie , ayant obfervé que k blancheur 
de la peau ne venoit que de fatènfion, & ce 
}>el incarnat qui carai^érife Tadolefcence , de 
Ja plénitude des vaiffeaux f^nguins , propofa , 
finon pour être toujours jeune, du moins pour, 
le paroître, d'empêcher la tranfpiràtion dui 
viiàge par les huiles (*) ; ce fecret cependant 
n'a pas fait fortune parmi les femmes , & le. vftr- 
nis que le doâteur deftinpit au vifage n'a été 
adopté que pour les boiferies. 

C^.) Hijl. (U PAcad. dès fcierices 9 zno. i%iSiPagtiU 
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En général, la durée totale de la vie fe mefiire 



4* 



par celle de raccroiflement : Thomme qui ell j£^ 
environ vingt-cinq ans à croître, doit en paffer 
cinquante à vivre ,^ &l vihgt-*cinq à mourir- 
Un fiède èft donc à peu près la inefure de 
notre carrière, quand nous ne cherchons pa< 
à contrarier ta nature; 

Telle éft auffl k mefu're de ïa vie de piref- 
que tous les phiforopheîs pratiques qui n*ont 

» 

poiht hérité de leurs pères un gérihe de dégra-* 
dation* : trois fatges' de la Grèce /Solon , Thaïes 
& Pittacus vécurent chacun cent ans r Zenon 
en vécut quatre - vingt - dix - huit , Démôcfrite 
cent quatre , Cornaro à Venife ( * ) & Fonte- 

-— ^——i — ^— — —— ■— ^— ^— ««i I ' " ' ■ I— — ^1— —1^— iM^i^M «Mn^Baaw 

( '*' ) Ce Cornaro efl uii des grands exemples de ce 
que peut la tenipérancé pour arrêter le progrès de notre 
dégradation : it vécut nirqù'à quarante ans au milieu der 
plaifirs & des infirmités que leur excès entraîne : à cet 
âge il devint un philoCbphe pratiqué ; parvenu par ion 
régime à quatre-vingts ans « il fit'un li'^re intitulé : Le 
vrai moyen de vivre plus de cent ans dans une fanté par* 
fahé ; & après avoir donné qiiatte éditions de (on ou« 
Vrage « il mourut au bout d*un fîecle, fans douleur 8c 
,hxi% agonie ; ou plutôt «* ditfon hiftorien » il s'endormlc 
avec &S ancêtres* 
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nelle à Paris, ont augmenté le nombre aéé 



PARTIE IL centenaires. 



Quoiqu'un fiecle femble le terme le plus 
reculé de la vie , il n'eft pas cependant rare 
de voir des feuvages , « tels que les Caraïbes, 
vivre un fiecle &l demi ; les François , qui fous 
les ordres de Laudonnîere édiap|)erent dam 
la Floride aux cruautés des Efpàgnols , furent 
accueillis par le Cacique Saturiova , âgé de 
cent cinquante ans , & qin çomptoît dans £à 
maifôn fes petits-^fils jufqu'à la fixieme gé- 
nération ( * ). Ce font ces fauvâges que 
fauteur des Rechef ches philofophiques fitt 
les Américains appelle les enfans de Pefpece 
humaine. 

Pour nous qui ne fonimes ni fauvages ni 
enfans , il ne faut pas s'étonner fi nous avons 
quelquefois pouffé nôtre carrière au-delà même 
<ïu Cacique Saturiova ; lé célèbre Hârvey dSC' 
féqua le cadavre d'un laboureur Angloîs mort 



( * ) Ce fait très-connu eft cité dans VHifioite ndnk^ 
relie des Antilles^ 



O £ L A N A T Ù R ë. 383 

1 i*âge de 153 ans (*); lestranfaftions phi- 
lofophiques font mention de deux vieillards, g£UL. 
dont l'un védut cent quarante-quatre & l'autre 
cent foixante-cinq ans. Drackemberg , qu'on 
nommoit le vieillard du Nord, vient de mourir 
dans le Jutland , âgé de plus de cent cinquante 
ans. On voit à Bruxelles , dans la bibliothèque 
du prince Charles , les portraits & l'hifloire de 
trois hommes , dont l'un vécut cent foixante- 
neuf ans , l'autre cent foîxante & douze & le 
dernier cent quatre-vingt-cinq (** ). Enfin , un 
Lorrain, s'il en faut croire fon épitaphe, a 
vécu deux cents ans (f). 

(*) 4nat. Thoma Parti ad fin. îib* I. Bett. <fe 
ortu & nau fang* abjuncium* 

(**) Le premier fe nOîhimôît Henry Jankins , & ëtoît • * 

Anglois ; les deux autres , qu'on appelloit Jean RovÎR 
Se Pierre Zorten , étoient nés dans le Bannat de Temefl 
War ; Rovin avoir une femme qui vécut cent foixante-' 
quatre ans , 8c avec laquelle il reAa marié environ uf» 
fkcle & demi.' 

( t ) Voici fon épitap&ç : 

Cy gyft qui de chenu , 8c très-vieux édenté ^ 
RenouveUa (es dents , fon poil & fa fanté ; 
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Mais ]e m'arrête; îe ne veux point, en taf- 
femblant de^ ùàts extraordinaires. &tter la 
crédidité des hommes qui voudroient ne ja- 
mais mourir, pour ne jamais cefTer d'être 
inutiles au monde : l^fTons dans leur £u|ge 
Tadulateur & Thomme foiblequî^abefoin d'être 
adulé, & continuons de &ire des profélytâs à 
.k raifon & à la naiure. 



Et puis ayant vécu deux fiecle^ fbns fbuci « 
Rendit fon ame à Dieu : fon corps repofè ici* 

^raité hifipn des plantes de la Lorraine t tome Ils 
Diflcnatioa fur VEÛébore noir , page 79* 



L^'- 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XL 
Dû Suicide (*)^ 

JLi'HOMiviE après avoir fait fiibir à fori corps 

toutes les efpecés de dégradations que fori L'Hômms 

^ O . ^ SEUL. 

éfprit pervers a pu imaginer, termine quel- 
^léfdis fâ carrière malheur'eufè parle fuicide; 
c'eft un enfant rôBufte qui changé au gré de 
ion caprice rarclùtefture de fa maifon, & qùî 
^y voyant toujours mal logé finit par Tabattré. 
La queftion que j'examine eft une dès ^léfs 
<ïe la morale ; Socrate du moins , étant dans 
les chaînes, la regardoit fous ce point de vue , 
& le jugement de Socrate y martyr de la 
vertu, vaut bien lindifferéhce de TAnglo- 
inane qui fe juge, en fe traiiant comme un 
être inutile au monde. 



(*) Ce chapitre n'eft que rextfait d'un plus grand 
buvrarge qu'il (èroit utile de publier , pu i (que la conta- 
gion de l'Anglomanie commence à infe£ler nies concis 
toyeus. 

Tome y. Bb 
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Une autre circohftance ajoute encore à Tixir' 
térêt que peut faire naître cet examen : la 
■gaieté de notre nation n*a pu la mettre à Tabri 
d^une contagion , amenée par les fophifmes de 
quelques beaux génies , & par l'exemple de 
quelques grands hommes : en 1 769 , dans la, 
ville de Paris , cent quarantefept citoyens fe 
font donné la mort : voyons dans le filence dei^ 
préjugés, s'ils font des héros ou des infènfés} 
& fi leurs veuves doivent pleurer fur leurs 
cendres, ou imiter I^ucrece, Eponine & le» 
Indiennes du Malabar. 
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^1 II —— .^—i ^—1 ^W— —— ^— ^«—^HM^^— W^— — 

ARTICLE PREMIER. 
Histoire bss fameux Suicides. 

r 

JL*E premier fiiieide célèbre que je rencontre 

dans l'hiftbire efl: celui de Séfdllris: ce conque- L'HoMmë 

^ SEUL. 

i-ant , qui avoit voulu en ravageant la terre 
mériter fon apothéofe, devint aveugle; & 
défefpéré, fans douté, de ne pouvoir plus 
contempler à fon gré les torrens de fang hu- 
main , que fà frénéfie pour la gloire lui avoit 
fait répandre, il fe tua ( *)• — Dés hiftoriens 
Ont eu la baffefle de louer également fa vie & 
fa mort ; c'efl: infultcr d'un côté le genre hu-? 
main & de l'autre la nature; 

Dans des états fbumîs au pouvoir abfolu , 
le fuiçide eft rare : les tyrans & les .efclaves né 
fe tuent guère; il n^én eft pas de même des 
républiques ; c'eft - là que Tefpérance d'être 
anéanti ou d'être mieux, engage im homme 
qui fouffre à fe décharger du fardeau de f exif- 

<!*) Diod. SU. Ub. I. 
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tence ; c'eft-là que le fanatifme de la liberté 
^^ porte un citoyen à fè fouftraire à jamais au 
pouvoir des tyrans ; c'eft-là x qu'un regard de 
la patrie expirante, cohfble le Èéros qui fe 
dévoue pour elle, de la perte du plus'g'raàïd 
bien qu'il ait reçu de la naturç. ^ 
• Tout le monde connoît ce que firent Codrus 
& Curtius pour le pays qui les vit naître ; & 
quelque peu fondé que fut leur dévouement, 
la cendre de ces fameux patriotes fera toujours 
refpeftable au philofophe même qui les dé* 
ÊLVOue. 

Ce fut rarement fe patrîotifmé qur anoblit 
le fuicide ; il y avoit dans la Grèce un fameux 
rocher de Leucadc , d'où fe précipitoient dans 
la mer ceux qui vouloient fe guérir des fureurs 
de l'amoui: : il efl vrai que pour modérer là 
chute , ils s'âttachoient des ailes d'oifeaux , ou 
même des aigles vivantes ; mais fi ces pré-^ 
cautions fauverent quelques hommes , toutes 
les femmes qur voulurent tenter cet étrange 
rî?mede y périrent ; ces malheureuiès viftimes 
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d'un préjugé de phyfique , avant de monter 

au rocher , juroient toujours fur Tautel d*A- sEut. 

pollon de^ s'élancer avec courage dans le fein 

de la mer. Un Spartiate qui avoit la fureur 

du fuicide , monta un jour au promontoire de 

Leucade, & çiefurant des yeux la profondeur 

de Tabyme, retourna fur {es pas : Tignoroisj 

dit-il , que mon vœu auroit befoin cfun autre 

plus fort j pour m'engager à me précipiter. 

— Tant rinftinâ: de la nature , qui veille à 

la confervation des êtres , l'emporte fur Taf- 

cendant d'une mode meurtrière, fur les oracles 

des Pythies & fur les fophifmes des prétendus 

philofophes ! 

Lucrèce, à Rome, fe poignarda , no^i pour 
fe dérober à l'incontinence de Sextus , mais 
pour fe punir de l'avoir partagée. Lucrèce 
n'eft point mon héroïne ; d^bord un homme 
feui avec une femme ne la viole pas ; ainfi je 
me ferais défendue & n'aurois tué perfonne : 
la menace de tuer un efclave dans mon lit , 
ne m'aïu'oit pas alarmée; tôt ou tard le cri de 

Rb iij 
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la vérité fe feroit fait entendre , & Rome. 
■ * auroit jugé entre la cendre d une Romaine 
& la vie d'un fils de Tarquin : de plus , quan4 
même ladrefTe d'un fcélérat auroit à jamais 
fafciné les yeux de mes concitoyens , n'àvois- 
je pas pour barrière entre lui & moi, Diei^ 
& l'immortalité ? Enfin , fi la pudeur outragéç 
avoit befoin de quelque viftime, il falloit la 
chercher dans Paudace qui triomphe , & non 
dans la foiblefle qui a fiiccombé ; il falloit poi- 
gnarder Sextus , & non commettre un flucide. 
Rendons juftice aux Romains ; ils ne com- 
iteencerent à fe tuer que lorfque les Céfars les 
firent efclaves : les vieux fénateurs qui reliè- 
rent dans Rome quand Brennus vint aflîéger 
le çapitole , tendirent la gorge à l'épée des 
Gaulpis , §c ne fe firent point ouvrir les 
rânes : les généraux^ que vainquit Annibal 
i*ecruterent leurs armées , & ne fè poignarde» 
fent pas; Régulus mit plus de grandeur d'ame 
à périr dans un tonnçau hérifle de pointes de 
fer 9 qu'à fe fouftraire , en s'empoifonnant , 
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à la pitié cruefle de Rome & à la tyrannie de 

^ \ L'Homme 

Carthage. ^ ^seul. 

Mais quand la patrie ne fut plus qu'un vain 
mot confiné dans les écrits des philofophes , 
quand la loi fut réduite à fe taire devant 
Fépée des Céfars , les Romains nés pour la 
liberté , à l'approche de leurs tyrans fe firent 
de la mort une barrière ; Brutus , Caflîus , 
Caton fe percèrent de leur épée , & bientôt la 
terre abandonnée par fes héros , devint le 
patrimoine d'un defpote. 

Ce fanatifme de l'amour de la patrie fe per- 
pétua fous les ernpereurs : tous les citoyens 
qui ne vouloient point quitter la vie par l'or- 
dre d'un maître , fe f^ibient ouvrir les vei- 
nes : Cocceius Nerva , riche , accrédité à la 
cour , fe tua par l'unique raifon que la Rome 
des Céfars n'étoit pas celle des Scipion & des 
Emile ; Aruntius en fit de même pour ne point 
voir des défaftres qu'il ne pouvoit prévenir (*)• 

m^f^i^mmm III ■ — ^^— Il 

( * ) Le texte de Tacite eft bien plus énergique: TJtfvir' 
geretjîmul acla & infiantia, Aràiial. 11 b. VI , cap. 4S« 

Bb iv 
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Granius & Statius , à qui Néron avoit fait graçe 
*^ * de la vie, fe poignardèrent (*) pour fauver leur 

mémoire de l'opprobre *d'avpir été pardonnes 
par rafTaflln d*Agrippine & de Britannicus, 

Les femmes même furent atteintes de cette 
généreuîe épidémie : perfonne n ignore le mot 
d'Arrieà Petus après s'être poignardée : Tiens^ 
mon ami , cela ne fait point de maL AJot le 
plus fublirne qui ait encore été prononcé p^r 
un être hprs 4e la nature. 

Des hommes même efféminés ^pirerent dans 
Rome dégradée à la gloire du fuicide : Othon 
& le voluptueux Pétrone moururent avec k 
courage de Caton , fans avoir vécu comme lui. 
A^ rçfte , ce délire du patriptifme s'eil 
rençoi^tré che^ d'autres nations que; chez les 
Romains ; les Ambrons , peuples d^ la Gaute , 
ayant été défaits par Mgrius , leurs femmes 
éplorées , demandèrent à ce général qu'oa 
refpeftât leur, honneur , qu'on leur afTurât la 

liberté & qu'on les employât au fervice des 

' I . ■ 
( * ) Tacir. Annal» Lib« XV^fubfine» 
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Yeflales : fur le ref^s de Marius , elles fe 
pendirent toutes à ^es arbres , après avo^r ^ $emu 
maflaçré leurs enfans de leurs propres 
mains (*)• — Certainement cçs Lucreces de 
la Gaule valoient ^ien celle de Rome , quoi- 
qu'elles n'aient point eu fes hiltoriens. 

Il y a eu dans la Lycie une ville de XantliQ, 
célèbre ppur n'avoir jamais dégénéré" de f^ 
principes hardis fur le fuicide; fes habitans 
dans l'efpace de mille ans , i^ brillèrent trois 
fois avec leur ville , pour ne point fubir le 
joug des cpnquérans ; ils trgmperent ainfî 
l'efpoir ambitieux d'abord d'Harpage , lieu- 
tenant de Cjrrus , enfuite d'Alexandre le 
Grand, &ç ^enfîn de celui des Brutus qui afTàf- 
fina Céfar. Le dernier , inftruit du défefpoir 
des affiégés , promit une récompenfe à tout 
foldat qui fauveroit un Xanthien ; mais on ne 
fauva que cent cinquante femmes , qui man- 
quoient d'époux pour les égorger (** ). 

(*) Plutarch. m vitâ Marii, & Qrof. lib. VI , cap. X; VI. 
( ** ) Appian. lib. IV. ^ 



394 ^^ LA Philosophie 

Ces traits héroïques de férocité fe retroiK 

Partti? IT 

'vent encore dans une ville Indienne affiégée 
par Alexandre ( * ) , & dans Aby de conquife 
par le dernier Philippe de Macédpine (**) < 
le héros fe conduifit comme Brutus ; pour 
Philippe , il fe joua du défefpoir de fes vic-^ 
times , & voyant la précipitation avec laquelle 
les Abydéens cherchoient à fe dérober à Fef- 
clavage , il fît retirer fon armée & accorda 
trois Jours aux vaincus pour fe tuer à leur aife : 
ce délai étoit trop long , car dès le lendemain 
il n'y avoit pas dans Abyde im feul habitant. 

I^a contagion du fuicide a fait le tour du 
globe : Pline rapporte d'une nation hyper- 
boréenne , que {es vieillards n'ayant plus de 
JouifTances à efpérer, fe précipitent du haut 
d'un rocher dans l'Océan , & terminent sdnfi 
leur carrière (•}*). 

La mort des vieux Ethyopiens a été peu- 



( * ) Diod. de Sicile , lib. XVII, cap. XVÏII. 

( ** ) Tite-Livc , lib* XXXI , cap. XVII & XVIIU 

( t ) Plin. Hijl. natur. lib. IV, cap. XIL 



l 
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liant quelque tems encore plus douloureufe ; 
car ils fe faifoient attacher à la queue d'un 
taureau indompté (*) ; ainfi c'étoit de gaieté 
de cœur qu'ils terminoient leur viç par l'afFreux 
fupplice d'Hypolite. 

Ce n'étoit pas ^ fans doute , l'ennui de I4 
vie qui engageoit d'un autre côté les veuves 
des Hérules (**) & des Indiens de la côte de 
Malabar (f) , à fe tuer fur le tombeau de leurs 
époux : c'étoit la tyrannie de la mode, le 
Ématifme que leur infpiroient leurs prêtres , & 
Jes conféquences abfurdes qu'dles tiroient du 
«logme de là métempficofe. 

Chez ^ous le féroce point d'honneur con- 
clût au duel ; dans le Japon c'eft au fuicide: 
à. cette extrémité de l'Afie ^ un guerrier ou- 
tragé par un autre , s'ouvre le ventre devant 



- f * ) Heliod. Ethyop. lib. IX. 

(**) Les femmes chez ces guerriers étoîeiit obligée^ 
^ ce fuicide fous peine d'infamie* Procop. de BelL Gotic» 
lib. IL 

^+) Voyeii Tavernltr r Voyages aux Indes ^ r. II, 
?'V, III7 Lettres de Bemier 9 Foyagês'de Chardin^ &c. 



L'Homme 

SEUL. 
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fon ennemi , & lui dit : Fais-^n autant fi tu 
Partir lu ^^ juco^ur. L'agrefleur fe tue alors à fon tour, 
ou il eft déshonoré. 

Ce n'eft qu'à notre rage pour les conquêtes 
qu'il faut attribuer celle des nègres & dei 
Américains pour le fuicide : les premiers ikii- 
vages que Colomb ramena en Efpagne , ten* 
terent tous pendant le trajet de s'ôter la viei 
& voyant qu'on les enchaînoit pqur les con- 
ferver , ils entrèrent dans une frénéfie qui dura 
jufqu'à leur mort (*). Pour les nègres , on 
iàit qu'encore aujourd'hui quand ils ne peuvent 
ni fe noyer ni s'empoifonner dans les vaifleaux 
deffinés pour la traite , ils ont l'art ' de faire 
fervir leur langue à les étoufïèr : ces malhéu» 
reux , dans les enfers même dont on les 
inenace , fe flattent d'être encore mieux , que 
fous un ciel où ils refpirent avec leurs tyraiîs^ 
Il étoit tout fimple peut-être que ces dépré- 
dateurs de l'Afrique & du Nouveau-Monde fe 

fifïènt juflice , & qu'ils vengeafTent eux-mêmes 

■ ' 

i*) Dappçr , lUff. yan. Amer* édit* in-fbl. page 41* 



E L A N A f U R É. 39^ 

kurs viftimes : en effet , le fuicide depuis deux 
fîedés eft devenu une de nos maladies épidé- seul. 
iniques ; l'Angleterre fur-tout en paroît le 
foyer , & c'eft du feîn de cette isle que s'échap- 
pent des germes peftilentîels qui vont empoî- 
fonner PEurope. 

Nous avons en Europe des înftitutions relr- 
gieufes qui tendent au fiiicide : telles font la 
plupart des règles des moines i les hommes 
ians génie & fa!ns vertu qui les ont fondées , 
leur ont dit que les paffions n'étoient bonnes 
qu'à détruire , & par-là ils ont ouvert là porte 
à l'homicide volontaire : le jeune enthoufiafte 

. tiui fentoit fes organes fe révolter contre ta 
tyrannie dé ces illuminés , oppofa alors à - 
rinilinft iàcré de la nature les auftérités ef- 
frayantes de la pénitence , & il abrégea fa vie 
pour acheter le ftérile honneur d'être infcrh 
dans le martyrologe ; il eft vrai que le céno«* 

r Hfme ne frappe fes viftimes que lentement ; 

: mds qu'ilmporte au fond qu'on fe tue en jeû- 

. nant ou en avalant du poifon , dans un initant 
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de délire , ou par un fy ftême de fanatifine prd- 
^^^^ * longé plufieurs années, avec le poignard dé 
Caton , ou le ciHce des Pacômcs & dés Sty- 
lites ? 

Il ne faut à TAnglois pour fe tuer que d'avoir 
le fpléen , de s'enfoncer dans le chaos de la 
métaphyfique , ou d'entendre dire du mal dé 
fa patrie dans les galettes; 

L'ennui fed fuffit un jour à un parent du 
fameux'comte de Peterborough , pour fe porter 

/ 

% • 

au fuicide : cet homme , jeune , bien Êiit , d'uri 
fang illuftre & adoré de fes maîtrefles , fe tira 
un coup de piilolet, parce que, difoit-il, 
ion aixie étoit lafle (ïe Ion corps , & que quand 
on eft mécontent de ia maifôn ^ il faut l'aban- 
donner (*); 

C'eft avec le même fang-froid que de nos 
jours milord Scarhôrough s'eft affranchi de M, 
vie : obfédé par une maîtrefïé qu'il aimoit y 

■• r ■ . 

( * ) C'eft à Voltaire à qui nous devons cette anecdote 
& Celle du lord Scarboroùgh. — Voyez Queflîons ftà 
l'Encyclop. tome lU i art. Catom 
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tnaîs à qui il n'avoit rien promis , & par 
une femme qu*il n'aimoit pas , mais à cjui il 5£ul. 
avoit juré de s*unir ,• il fe tua pour fortir 
d'embarras* 

Rien n'égale peut-être la froide démence 
de Creech , qui en commentant Lucrèce 
écrivit fur fon mànurcrit : NB. Il faudra 
bien que je me pende , quand j'auftii fini 
mon commentaire ; & qui , pour ne pas faire 
tme note inutile à fon livre , fe pendit en effet. 

En I7'}4, un Suédois, nommé Robeck, 
fils du premier conful de Calmar , donna k 
l^Europe l'exemple du fuicide le plus réfléchi 
que nous ait tranfmis l'hiftoire : il fe donna là 
peine de compofer en un volume in-4®, une 
apologie de la mort volontaire ; & quand fon 
livre fot achevé il acheta une barque légère , y 
entra feul & la laifla flotter au gré des vents 82 
des flots ; le lendem^n on trouva fon cadavre 
^ur le rivage. 

Ma plume craint de s'arrêter Jfur les fcenes 
4^ ce genre, dont depuis. un fieçle la France a 
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été témoin : àin& je ne parlerai point du fiiiddé 
" des deux derniers princes des mâifbns de CouT' 

- • • 

tènai & de Ldrfaine-Harcourt : je ne flétrirai 
point la mémoire de cette foule dé citoyens 
de tout âge , de tout rang & de tout fèxe, qui 
depuis dix sCns ont trompé Tefpcnr de leixr 
patrie ; mais rhifloire tragique des deux amans 
qui fe font tués à Lyon ,* en 1770 , mérite par 
6l fingularité de trouver place dan^ ces mémoii^ 
fur les erreursr de Tefprit humain. 

Un Italien , nommé Faldoni^ jeune homme 
d'une figure charmante , & connu par ion efprit' 
& par fa probité 9 étoit for le point d'époufer ùi 
maîtrefïe , lorfqu'une blefïiire q\i*il fe fît à' la 
grande artère, lui donna un ahévrifine, jugé 
mortel par les médecins : le peré de Tbérefe , 
( c'efl le nom de l'amante ) ihfhnk de cet acd* 
dent , refufa dé marier fa fiÛe , pour ne point 
la rendre veuve le jour où elle deviéndrôîl 
mère; mais l'amour dans des aîînés neuves 
encore , s'indigne de toute barrière , & le couple 
perfécuté réfolut de s'unir. D y àvok une 

chapelk 
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chapelle dans k campagne où les deux amans 
s'étoient retirés ; elle fut parée avec goût, ^'^ul^^ 
comnié les beautés de la Grèce auroiem paré 
le fanftuaire du temple de Gnide. Thérefe s'y 
rendit avec Faldoni, dans un déshabillé plein 
de fraîcheur & de grâces; ils fe mettent à ge- 
noux devant l'autel, fe ferrant d'une main^ 
& de l'autre touchant les détentes de deux 
piftolets , attachés à leurs habits avec des rubans 
couleur de rofe; au fîgnal donné les coups ^ 

partent , les deux amans tombent en s'émbraf- 
fant, & leurs âmes confondues vont dépofer 
loin des limites de la vie , contre la tyrannie 
des hommes. 



Tom V. Ce 



4Ô1 De la PHiLOsoFiïife 
A R T I C L E IL 

COJSfSlDÉRATlONS SUR CES FAITS. 

jjl la queftion que j'examine eft encore uiï 
Partie II. problême aux yeux même des philofophes, 
il faut l'attribuer à la ftérilité de notre langue , 
qui nous oblige à confondre fous le nom odieux 
de fuicide toute aftion qui tend à abréger la 
carrière de notre exiftence, 

De-là les décifions téméraires , foit des doc- 
teurs , foit des fophiftes ; les hommes pufilla- 
nîmes en ont conclu qu'un héros tel que Codru^ 
devoit être traîné fur la clay e ; & les enthou- 
fiaftes de notre liberté ont fait Tapologie de 
. tous les attentats contre fa vie^ 

Cependant il y a peut-être , quant à la mo- 
. ralité , autant de diffërence entre Caton qui fe 
poignarde pour ne point furvivre à fa* patrie y 
& TAnglois qui fe pend , parce qu'il a le fpléen^ 
qu'entre le brigand qui poignarde les hommes^^ 
pour les voler , & le bourreau qui lesi tue pour 
laire exécuter la loi^ 
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Sî abréger fes jours étoit toujours un crime, 



il faudrôit donc flétrir 1^ mémoire deI.éonidas ^'"ul.^ 
& des trois cents Spartiates , qui pour fauver 
la Grèce allèrent fe faire tuer aux Thef mopy les. 
Et qu'on ne dife pas que ces guerriers célè- 
bres, joignant Tidée de vaincre k celle de mou- 
rir , échappoient par cette efpérarice même à 
l'opprobre du fuicide. 

D'abord tous les monunîens de l'antiquité 
atteftent que les Spartiates en marchant aux ' 
; Thermopyles ne fongerent qu'à faire de leurs 
corps une barrière, pour empêcher le torrent 
âesPer&s de fe déborder fur la Grèce, avant 
Çtu'elle fiit en état de fe défendre. 

De plus , quand nous donnerions aux com- 
pagnons de Léonidas nos -âmes pufillanimes, 
^u fond ils n'en feroient pas moins convaincus 
du fmcide; dans le calcul des probabilités , ily 
a cent mille à parier contre un gue trois cents 
fddats n'en battront pas trois millions ; & 
k réduire la propolîtiQn aux termes des 
teràmdes morales ^ le danger êft à l'efpé-* 

Ce if 
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rance dans le rapport de l'infini à zéro (*). 

Partie II 

Il y a cent mille manières d'attenter contre 

foi-meme ; le citoyen qui refte volorïtairement 

I 

dans une ville pefliférée ^ eu k cet égard dans 
la claffe des Caton & des Robeck : fe tuer tout 
d'un coup, comme Séfoftris, eu au fond la même 
aftion que fe tuer en détail , comme nos anciens 
anachorètes & quelques cénobites du Japon ; & 
il y a des occafions où c^efl également courir à 
la mort, d'affronter une batterie de canons, 
du defe livrer entre les mains àeè médecins. 

Mais c'eft parce qu'il y a phyfiquement mit 
manières d'abréger fes jours, qu'il y a de l'ab- 
furdité à ranger toutes les aftions de ce genre 
dans la claife des crimes ou dans celle desvértus. 

Etablinbns quelque^ principes qui nous fer- 
vent de fil d'Ariane dans le labyrinthe des 
opinions humaines fur le fuicide. 

,— - m I - -1- — ^ 

( * ) Je fuppofe qu'une batterie de canons, fiir cerit 
mille foldats tous au même poOe , en ait tué, l'un après 
l'autre , quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cents quatre- 
vingt-dix-neuf ; ie demande fî en prenant la place dil 
dernier mort je n'augmenterai pas fe nombre des fuicides: 
or « en me jugeant on juge Léoiiidas & fes Spacdates» 
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ARTICLE I I L 

Principes. 

Jt.L eft de toute néceffité qu'il y ait un but à la 

vie humaine; & puifque la nature ^ fait des L'Homme 

• ^ ^ SEUL. 

bix pour naître , elle en a fait auffî pour mourir. 
Tous les êtres, par la raifbn qu'ils exigent , 
ont une tendance naturelle à fe conferver; 
cette pente eft une des plus fortes digues contre 
le torrent du mal phyfique qui eft toujours prêt- 
à inonder la terre. 

Piufque Thonime eft libre, il doit détermi* 
ijer fes allions morales par les mêmes uns qui 
déterminent fes allions naturelles. 

Si ces trois théorèmes font à Tabri de Tat- 
teinte du fçeptiçifme , établiffons que l'homme 
çn ouvrant les yeux à la lumicre a fait un pafte 
tacite avec lar nature; il lui a dit ; Tu vas en\-n 
pbyer ton énergie à conferver l'être que tu as 
organifé; & moi, j'employerai la liberté que 
je tiens de toi , à ne jamais détruire ton ouvrage, 

Gc iij 
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Mais , malgré Ténergie de la nature & le 
Partie IJ, j^^^ ^^^ ^^ ^^ ^^^^ ^ ^ ^^^^ inteUigent 

qui vit avec d'autres êtres intelligens, peut 
les voir travailler à abréger fa carrière ; & de 
ce péril naît la néceffité d'un autre pafte avec 
la fociété. 

L'homme dit donc en entrant dans la fociété: 
puifque chaque individu eft trop foible contre 
tous , faifons fervir les forces de tous pour pro- 
jtéger chaque individu; les membres du corps 
qui m'adopte vont s'armer pour me conferver , 
& je me conferverai pour les défendre. 

D n'y a aucune pccafion où la vie ibit un 
plus grand mal que la mort, & l'exiftence a 
pour le moins autant de douceurs pour le fage 
qui fouiïre , que pour le fcélérat qui profpere ; 
c'eft que le mal moral dépend de nous , & que 
le mal J>hyfiqiie n'eft prefijue rien popr qui 
fait l'apprécier. 

L'homme ne femit donc autorifé au fuicîde , 
que , fuppofé que la nature & la fociété concou- 
rurent à rompre les premiers lé pafte fait avec 
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lui à fa naiflTance; mais d'abord il feroit abfurd^ 

de s'imaginer *que la nature femblable au dieu ggjjL^ 

du mal, ne fît des loixque pour les enfreindre. 

Quant à la fociété , il eft impoflîble qu'elle 
travaille toute entière à rendre l'homme mal- 
heureux ; fi cette petite partie de la grande 
confédération , que je nomme ma patrie , 
rompt le contrat particulier que j'ai fait avec 
elle, je fuirai une terre qui dévore fes habitans, 
mais je ne me tuerai pas. N'y a-t-il qu'une feule 
<:ontrée fur ce globe propre à feryir de patrie 
au philofophe? & fi mes concitoyens m'op- 
priment , ne dois^ je pas mon exiftence à d'autres 
hommes plus dignes de me protéger ? 

Un des grands principes qui doit armer la 
fociété contre le fuicide , c'eft que dès que la 
vie n'eft rien à un homme ^ il eft le maître ' 
de celle des autres ; ainfi il n'y a qu'un pas 
de l'envie de mourir au crime de tuer. 

Sous quelque point de vue qu'on confidere 
le fuicide , on peut donc le définir : un larcin 
fait à la fociété & un attentât contre la nature, 

Ce iv 
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ARTICLE IV. 

ÇOROLLAJRSS. 

JE commence à voir clair dans cette nvit 
profonde qui environne la queftion du fuicide: 
il ne s'agit que d'appliquer mes principes aux 
faits que j'ai expofés ; on verra tout d'un coup 
fi telle mort volontaire doit être mife dans la 
cla/Te des maladies , dans celle des foiblefTes 
ou dans celle des crimes ; & on cefïèra de 
confondre Décius & Faldoni avec Robeck & 
un Anglomane. 

C'eft un des beaux problêmes de la morale 
que celui qui tend à examiner fi parmi tous les 
facrifices que la fociété exige des membres qui 
la compofent , elle a droit de demander celui 
de la vie ( * )• Sans prononcer en ce momeiit 

( '^^ ) Ce problême , quand J'en ferai au Droit des 
gens « fera l'obiet d'un àes chapitres les plus important 
iç la Philofophie de la nature ; mais dans le projet que 
j*ai de ne dire jamais que la vérité , puis-ie efpérer de con- 
tinuer cet ouvrage feulement jufqu'^u I>roit des gens \ 



.-« 
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for le droit , il fuffit d'obferver que perfonne^! 
ne contefte le fait ; prefque tous les peuples se^l.' 
fe font accordés à vouloir que dans quelques 
circonftances terribles un petit nombre de ci- 
toyens s'immolât pour le falut de tous ; & 
c'eft fiir la bafe de ce dévouement qu'eft fondé 
le patriotifme des républiques, 

Sous ce point de vue , la Grèce eut raifon 
d-éternifer dans fes faftes & dans fes monumens 
la mort volontaire des héros des Thermopyles, 

Si Horatius Coclès eût péri à la chute du 
pont , qu'il défendoit lui feul contre une armée 
entière, f^ mort me paroîtroit encore fupérieure 
à celle de Léonidas ; elle ferpit à mon gré le 
plus fiiblime des fuicides. 

Cependant le facrifice de la vie , pour être 
avoué des philofophes , demande à 'être fondé 
fur le péril certain de la patrie , & fur une 
efpérance légitime d'en être le libérateur. 

Un oracle affirme , & des peuples imbécilles 
croient qu'un général qui fe fait tuer afïiire à 
fes foldats la viftoire : de-là Cpdrus & trwi 
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-iDéciûs fe dévouent : de pareils fuicides ont 
droit , fans doute , à la reconnoiffence de Rome 
& d'Athènes ; mais il faudroit les juftifier au 
tribunal de la nature. 

Le fuicide de Curtius me paroît encore 
plus abfurde. La terre s'entr'ouvre dans une 
place de Rome; une Sy bille déclare que ce 

« 

gouiFre ne fe refermera que lorfque Rome y 
jettera ce qu'elle a de plus précieux , & Curtius 
s'y précipite ; mais qu'a de commun le péril 
d'une nation avec quelques toifes de terrein 
qui s'entr'ouvrent ? comment un homme qui 
fe jette dans un ^byme peut-il le refermer ? 
& un héros fe détermine-t-il fur l'oracle d'un^ 
Sybille? 

En général:, c'eft l'intérêt public qui doit 
conduire aux fuicides , ou qui du moins les 
juftifie. — A Dieu ne plaife que je cherche à 
dégrader la cendre de ces citoyens magnanimes 
que les républiques ont mis à côté de leurs 
législateurs, & dont le nom ne fe prononce 
encore par les hommes libres qu'avec celifl 
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^e la patrie dont ils ont balancé la chut^! 

mais quel bien a fait Demofthéne en s'em- s^^,**^ 

poifonnant ? Caton en fe perçant de fon épée, 

a-t-il prévenu le fléau des profcriptions ? 

pourquoi les derniers des Romains s'ouvroient- 

ils les veines dès qu'ils voyoient tomber fur 

eux les regards inquiets de la tyrannie ? Rome 

expirante demandoit à être défendue par le 

génie de fes héros , & non par les accès de 

leur vain défefpoir. 

Quant au patriotifme des Xanthiéns & des 
veuves des Ambrons, qui conlîfte à fe tuer 
par la crainte que Tennemî ne nous tue , il 
eft dans les principes d,çs Cannibales plutôt 
que dans ceux des héros des Thermopyles. — ^ 
Je ne parle point ici des principes des phi-^ 
lofophes. 

Au refte , cette forte de dévouement dérive 
d'un certain code de la guerre que j'examinerai 
dans la fuite; & où, pour être conféquent 
( je ne dis pas pour être juile ) , il faut faire à 
jGbi & à fon ennemi le plus grand mal poffibfet 
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^^^il n'y a que le falut de la fociété qui pmffe 

Parttf TT 

jliftifier le fuicide, que penfer de rindienne 
qui fç brûle fur la cendre d'un époux <jue 
fpuvent elle n'aime pas ^ pçur qu'on parle 
d'elle quand elle ne fera plus ? 

Mais je fuppofe que la veuve de Mî^labar , 
aimée d'un époux qu'elle adore , le perde dans 
un inftam où lui feiil peut lui fajire chérir l'exif- 
tence;fi dans le délire de l'amour & de la dou^ 
leur , elle rompt les nœuds qui l'enchaînoient 
à la nature & à la fociété ; fi ne connoiffant 
de biens réels que Dieu & le coeur qu'elle a 
perdu, elle tente de les aller rejoindre, loin 
d'un globe qui déformas n'eft plus pour elle 
qu'une vafie fQlitud:e ; fi. . • Je ne juftifie point 
un-pareil fuicide ; mais mon cœur fenfîble s'in- 
digne de mettre l'héroïne de l'amour à côté de 
Robeck & des Anglomanes. 

Faldoni , tu n'as point, par ton fuicide, ou-». 
tragé la nature qui venoit de te condamner à 
mourir, ni la fociété , qui n'avpit plus de fer- 
vice à attendre de tpi. Je np t'accufe que de. 
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t'êtré àfTez défié de ton courage, pour n'avoir 
pas voulu TefTayer contre les atteintes d'une 8£i,i.^ 
mort lente & cruelle, — Mais toi , généreufe 
Thérefe , dont la fenfibiliîé a fait la faute & les 
malheurs, tu t'es rendue coupable fans doute 
envers le ciel & la terre; & ma plume incon- 
féqiiente n'ira pas louer ta cendre, d'une aftion 
dont j'ai fait rougir celle des Caton & des Dé- 
thoftherte; cependant combien ton erreur même 
te rend refpeftable aux yeux du philofophe ^ 
toi qui as ofé te créer un caraftere, lorfque 
tout le monde fe dépouilîoit du fien ; toi qifi as 
connu une vraie paffion, lorfque ton fexe ne 
fe livroit qu'à des caprices ! quelle eft donc 
l'ame d'airain qui flétrira le nom d'une amante, 
dont les conteniporains d'Arrie & d'Eponine 
auroient fait l'apothéofe ! & quel efl: le légifla- 
teur qui auroit la foiblefTe de craindre, en lui 
pardonnant , la contagion de l'exemple ! Il n'y 
auroit que des héros fans doute, dans une ville 
où on commettroit fouvent de pareils fuicides. 
Ce qui eft une erreur dans l'amante de ^Fal- 
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doni , efl un attentat dans ces Lacédémonienne» 
ARTiE . g^j £g précipitoient du haut du pf omontoire de 
licucade dans la mer, afin de fe rendre infoi- 
fible ; Tamour n^eft point un crime , pour s'y 
dérober ou pour s'en punir. 

Malheur aux êtres froids qui n'ont jamais 
aimé ! pour les âmes ardentes & honnêtes , 
elles favent afîèz qu'un înftant de plaifir vaut 
un fiecle de tourmens ; de telles femimes ren- 
dent un aimant digne d'elles & ne fe tuent point 
pour le punir d'avoir été ingrat. 

Il y à eu des fouverains , tels que Séfoiîris j 
t^i fe font tués de dépit de ne pouvoir plus 
faire de mal aux hommes : d'autres pour fe 
dérober à une confcience déchirée par les 
temords ; tous ces fcélératts fe font jugés dignes 
de la mort: ils ont porté la fentence & l'ont 
exécutée. 

II ne faut point confondre avec les brigands 
couronnés , tels que Séfoftris, les viéillarà 
dies contrées hyperboréennes ; ces derniers 
pouvoient être utiles à la fociété, fmon par 
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leurs bras , du moins par leur expérience : ils 
avoient auffi , quoi qu'en difent les fophiftes^ 
des jouiflànces encore à efpérer ; par exemple, 
celle d'obliger leurs femblables ; jouiflance 
fublime, la feule quin'épuife point nos organes, 
la feule qui remplifîë Tame, lors même qu'elle 
n'habite plus que des ruines. 

■ 

Si le cœur de quelques hommes dut être 
fermé à toutes les jouifTances, ce fut fans doute 
celui des nègres captifs & des indigènes du 
Nouveau-Monde ; auffi arrachés à leur patrie , 
ou tourmentés fur fes f uines , pourfuivis par les 
chiens de Nunnès , empoifonnés par l'air pef- 
tiientiel des mines , & condamnés à né refpirer 
que pour leurs bourreaux, ils rompirent le 
paAe fait avec la nature & avec la fociété : 
coupables fans doute aux yeux du philofophe ; 
mais qui oferoit leur reprocher leur fuicide ? 
Seroit-ce la poftérité de l'Européen qui à fak 
leur crime & leurs malheurs ? 

On a voulu juftifier TAnglois qui fe tué 
qpmd û eft a^t^q^é dç h confomptbn , fott» 



L'HOMMÇ 
SEUL 
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prétexte que le fuicide eft alors , non un afté 
PArtTic IL jj^Qj-gj ^ ^^ TefFet- phyfique d'une maladie j 

c'eft un paradoxe des Lettres Perfannes ; mais 
quelle eft en morale Tautorité des épigrammes? 
Le fait èft que la confomptîo'n ne dérange en 
rien l'appareil fibrillaire du cerveau ; que TAn- 
glois. raifonne bien ou mal quand il projette 
de fe pendre , & que tout homme eft Ebre 
dès qu'il rmfonne. 

Si l'on a fuivî avec attention la chaîne de 
mes principes & de mes corollaires , TAnglo- 
iriane eft déjà jugé ; on fent aiTez que finfenfé 
qui renonce à fon exiftence auffi aifément 
qu'à un logement qui lui déplaît , eft un infrac- 
teur de toutes les loix divines & humaines , & 
que piiifque le fouverain n'a point de pouvoir 
fur fa perfonne, le philofophe a droit de flétrir 
fa mémoire. 

Je n'adopte point le préjugé vulgaire qu<c 
rhomitie ne fe tue que par foïblefTe ; je fens 
qu'il y a une forte de courage à fe roidir 
contre l'inftinâ le plus fort que nous ayons 

reçu 
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tecn de la nature : en général , le fuicide eft 

un afte de frénéfie & non un afte de lâcheté, je^j,,. 

Mais qu'on me nomme parmi les Anglo- 
inanes une feule tête forte & vigoureufe : 
l'homme qui a de l'énergie dans leè oî^ganes 
& dans l'entendement , ne s'avife point dé 
rompre une chaîne dont le tems feul ufe les 
anneaux ; il voit toujours au-delà de fes 
)0uifîances d'autres jouiflances ; il joue fans 
ennui fur la fcene du monde , & n'abandonne 
pas fon rôle avant que la nature ait baîffè la 
toile. 

Quels font ces Anglomanes qui s'élancent 
ainfi fans remords au-delà des barrières delà vie? 

Ce font pour la plupart des ^célibataires qui 
ne tiennent que par un fil à la fociété , & qui 
|)rennént la vie en haine , parce qu'ils fe font 
blafés fur toutes fes jouifTances. 

Ce font des hommes cha^rgés de dettes qui 
aiment mieux brûler une m^fon que de l'ar- 
ranger. 

Ce font des parvenus qui ont mis le bonheur 
Tome V. 0d 



X 
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fuprême à être riches , & qui , ne connoiftanHÎ 
ARTiE • qy'y^g jouifiànce , dès qu'Us viennent à & 

perdre, n'ont plus rien qui les attache à la vie. 

Enfin , ce font des fophiftes qui , à force dé 
tourmenter leur raifôn à chercher des preuves 
au dogme de Fanéantiflement , ont mérité de 
perdre Tinfliilft de la nature y la fenfitâlité die 
famé & les remords. 

Cependant tous lés propagateurs du fuicide- 
n'ont pas été de vils fophiftes ; jetons donc un* 
coup-d'œil philofophique fur leurs apolo^es»' 
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A R T I C L E V. 

Des ÀpoiôGiss dû suîcîde. 

V/'est darts cette Grèce où Toti fit Tapothéofè 
d'Hercule qui fe brûla fur le mont (Eta , qu'il ^'^^^'^^ 
&ut chercher les premières apologies du fui- 
dtde. Zenon , qui le crbiroït ! Zenon , l'infti- 
tuteur de la fefte philofophïque , qui 2t le plus 
mérité du genre humain par fes lumières & 
par fes vettus, Zenon, (£s-jè, décida qu'iî 
étôît îhdifFérent au fkgé de fe donner k mort 
ou de la recevoir ; & conféqùemment à cette* 
fliéorie audacieufe, s'étant brifé un doigt, pour 
éviter une opératïon c^ouloureufe , il s'étrangla 
iuî-même : îî èft vr^ qu'il avoît alors quatre- 
vîqgt-cBx-huit ans (*), & il n'eft point à 
<n^ndre que le fuicide à cet âge devienne 
jamais une épidémie. 

Cette idée dangeréufe de Zérion dérivoit 

liéceflairement d'une grande erreur du ftoîr 

«■ I ' ' Il I 1.1 ■ III i - I 1 1 

( ^ ) Diog. Laërt. lib. VII » ïn vif. Zenon» n 
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cifme ; c'eft que Tapathie eft la perfeftion du 
Partie IL ^^^^^ ^^ philofophe entraîné par Fefprk dé 
fyftême fe crut obligé , malgré fa telle ame, 
de contredire rinftinft facré de la nature % il 
îrima mieux faire foupçonner fon cœur cjue 
le défordre de fa plume , & il perdit la morale, 
pour conferver la logique,^ 

liCs difciples de Zenon ( & on compte une 
foule de grands Hommes ^ parmi fes difciples ^ 
ne manquèrent pas de fophifmes pour jufHfier 
ce paradoxe du ftoïcifmCr Marcellinus, fous 
le règne de Néron ^ héfitoit à fe donner la 
mort ; Séneque lui fait dire par im philo- 
fophe (*): Ta balances long -tems pour 
pm de chofe ; ta vie n'ejl rien ; ne In par-, 
tages-tu pas avec les animaux & les efclaves ?, 
il n'ejl pas nécejfaire , pour favoir mourir ,. 
d'être fort brave & fort malheureux ; il fuffit 
d'être ennuyé. 

Marcellinus pouvoit répondre à fon Stoïcien : 
<< Mon ami , n'outrons point la grandeur 

C * ) StnscEpiJloL 77, 
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» d'ame ; une preuve que la vie a pour moi 

» quelijue importance , c'eft que malgré Faf- s^^jl. 

» freùfe perfjpeftive qu'elle préfente à ma vieil- 

» lefTe , je balance encore à m'en délivrer ; 

» cette vie eft fans doute peu de chofè pour 

» Pètre qui m'a organife ; mais elle eft tout 

» pour moi , & quelques fophifmes ne me 

» dédommageront pas de fa perte. 

» L'exiftence que tu dédaignes parce qu'elle 
» t'eft commune avec les animaux , m'eft bien , 
n précieufe à moi , parce que je la partage avec 
>> Hercule , Romulus & Jupiter. 

» Quant à ces efclaves que ton orgueil met 
y> de niveau avec les quadrupèdes , je te de- 
» mande, à mon tour, s'il y a eflentielle- 
>¥ ment quelque différence entre un Romain 
» conquérant & un Numide conquis ; fi un 
1^ Teuton eft une bête de fomme, parce qu^il 
» porte fon maître en litière au capitole , & 
» pourquoi un philofophe tel que toi a des 
n efclaves? 

» Pour l'ennui il rie juftifie pas plus l'homme 

Dd iij 
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» qui fe tue , que Thomme qui afTaffîne : Ten-^ 
PARTIE . ^ nui eft le fiippKce d'une imagination oifive 
» & raffafiée de jouiflances : il v^ut mieux 
y> fe guérir de Tenniû , que faire fervir l'ennui 
^> à jullifier le fuicide. » 

Montagne qui cite quelquefois de mémoire i 
<& qui fe piquoit plus d'avoir du jugement que 
de la mémoire , Montagne dit que Pline don- 
poît à un Romain le droit de fe tuer dans trois 
fortes de maladies (* ) , qui font les migraine^ 
violentes y le dérangement d'eftomac & la 
pierre : mais Tami de Tacite avoit trop étudié 
la nature pour pervertir la morale : ce grand 
homme fe contente ,de dire que de fon tems 
pn fe tuoit d'ordinaire dans ces trois circonf- 
tances ( ** ) : il fait Fhiftoire du fuicide & non 
fon apologie. 

( ^ ) EJJms de Montagne , petite édition, tome III t 

( ** ) De hoc tamen judicavere avi experimento afper" 
rlmos cruciaîus ejfe calculoriun à JlilUcîdio vejîcœ ; pr<h 
xlmiim Jlomachi : tertium eorum quœ in capîte doleant ^ 
non oh alivs fermé morte confcitâ. Hift. nat, Lib. XX.V§ 
.rap. IIL 
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Ce que Pline n*a pas dit fe trouve dans l'in- 



jtroduftion à la philofophie Stoïcienne de Jufte seul. 
jLipfe ; ce favant du feizieme fiecle , qui a fqit 
tant de livres & commis tant d'apoftafîes , pré- 
tendoit qu'il y avoit douze cas où le fage 
devoit fe délivrer du fardeau de la vie : les 
objets de ces cas font la patrie, l'amitié, les 
revers de fortune , des douleurs aiguës , la 
mutilation , une maladie incurable -, l'extrême 
pauvreté, l'état de crainte continuelle, la décré- 
pitude de l'âge , l'ignominie , Timpolfibilité de 
vivre honnêtement & d'être utile à la fociété. 

On voit d'abord par la confufion de ce 
dénombrement , que Jufle Lipfe déçidoit fans 
principe une de3 plus grandes queftions dé la 
morale. Quel rapport, par exemple , y a-t-^il 
entre le dévouement de Léonidas & le défeA 
poir d'un malheureux qui fe punit de ce qu'on 
l'a fait eunuque i ■ 

Ne parlons point ici de la patrie & de l'ami- 

r 

tié : Sparte a pu demander le facrifîce cte leur 
yie aux héros des Thermopyles : l'enthoiîfiafmcj^ 

Dd iv 
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de l'amitié a pu fubftituer un moment la tête 
^i'A^Tifi II. j^ pyj^jg ^ ^çjj^ d'Orefte, aux autels fen- 

glans de la Tauride; ce n'eft point au feng- 
froid de la réflexion , à juger ces élans d'uile 
ame magnanime ; & fi de tds fiiicides font des 
crimes , j'avoue que de pareils crimes font au- 
defliis de mes éloges. 

La pauvreté n'eft rien quand on a des bras 
pour en fôrtir, ou une tête philofophique pour 
^apprécier. 

La fortune n'a des revers que pour l'être vil^ 
qui , fans elle, fe croiroit le dernier des hommes. 

Il eft abfurde de fe tuer parce que Ton craint : 
. car on doit encore craindre en fe tuant, d'être 
puni d'avoir rompu avec Dieu 82: le^ hommes; 
îl eu bien plus fimple de fe délivrer de fes ter- 
reurs que de l'exiftence. 

La décrépitude auflî ne feuroit juflifier le 
fuicide ; Ou le vieillard a raifonné fon attentat, 
& alors îl pouvoit paf fa tête être utile à fes 
concitoyens ; ou l'afte par lequel il eft forti de 
ïa vie , eft l'effet du dérangement, de fes org^- 
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nés , & alors la philofophie n'y trouve plus de 
moralité : dans le premier cas Thomme décré- j^^.*** 
pit qui fe tue eft à-la-fbîs inconféquent & cour 
paMe , dans Tautre il n'elt que malade. 

Je ne dir^ point avec les Stoïciens , que la 
<îouleur la plus vive n*eft point un mal : mms 
Tnon amecourageufe luttera avec ce mal comme 
le fege de Séneque avec Padverfité ; & fi je me 
tuois , c'eft que dans la lutte le mal .aurcât 
triomphé. 

La mutilation n'eft point encore un motif 
pour attenter à fa vie : Thomme n'a point été 
jeté fur la fcene du -monde , uniquement pour 
s^y reproduire : jufqu'à Tâge de puberté il n'a 
point d'organes générateurs , & dans la vieil- 
leffe il en perd l'ufage : ainfi un eunuque n'eft 
pas plus autorifé à fe tuer , qu'un vieillard ou 
un enfent : au refte , l'infiinft dans tous les eu- 
nuques célèbres, a toujours été encore plus 
fort que le défefpoir né ^de l'impuiflknce : 
Combabus , ni Origene , ni Abailard , ni Nar^ 
;ès même ne fe font tuésj ils rfont point ajouté 
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un crime inutile à leur ignominie ; ils ne fe font 
rA^TiE II. p^ ^^j£^ j^ rompre avec les homnîes , parcjs 

<|u'ils étoiept moins hommes qiie noiis. 

Le fuicide n'eft peut-être pas un crime, 
quand il s'agit de terminer les douleurs tou- 
jours renaifTantes d'une maladie incurable, 
.mais c'eft du moins une fôiblefle : il y auroit 
bien de la vertu, quand dans les cinq ^es de la 
vie humaine, on n'a plus qu'une fcene à jouer , 
de l'attendre fans précipiter le dénouement. 

Il me refte à examiner le cas d'un homme 
dévoué à Fignominie & mort civilement pouij 
la fociété. 

Si ce citoyen a mérité fon opprobre , qu'i^ 
le fubiflè : il doit fe féliciter encore , en cour- 
bant fa tête vers la fange, de ce que les loîx 
qui le puniffent veillent à fa fflreté ; il doit répa^ 
rer fon» crime aux yeux de la patrie , & non 
pas la forcer par fon fuicide à en punir deux^ 
: Si le citoyen que la loi dégrade eft innocent, 
je penfe qu'il lui convient de vivre, afin de 
iaifler à fon innocence le tems de fe dévoiler}^ 
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il doit fon exiftence à fa poftérité pour qu'elle 
n'ait pas un jour à rougir de fa mémoire; il la ^^j^ 
doit même à la patrie qui le condamne , pour ne 
point détruire en elle le germe d^ remords, 

Il peut fe faire cependant que par la nature 
de la calomnie 9 la vérité ne pviffe jamais en- 
tr'ouvrir le nuage qui l'environne : alors quel 
ieft le barbare qui pferoit infulter à la mémoire 
de l'homme fi^ible , cpû s'dtant la vie n'a ùk 
qu'empêçhier la patrie de prolonger fon crime 
^ fon ingratitude ? 

Mais , pion héros feroit le philofophe qui 
auroit le courage de vivre quoique flétri ^ 
parce que fon honneur ne déjpend pas du vain . 
caprice des tyrans ; qui feroit fervir fes mal- 
heurs à étudier le coeur des hommes qui Içs 
ont caufés , & cpû tranquille avec fa vertu 
ppppferoit Dieu & faconfcience aux clameurs 
ide l'univers. 

Les fophifmes des StoîçÊens ont depuis été 
répétés par une foule de modernes , mîûs fans 
en acquérir plus d'autorité. 
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♦ . 

Le dofteur Donne , prédicateur de I iOndrej 
* fous le règne de Jacques I , fit un volume in-4® . 
fous le titre de Biatkanatos , où il tenta de 
prouver que le fuicide n*étoit contr^re ni à la 
loi de la nature , ni à la raifon , ni auix révé- 
lations : Tunique argument fingulier qu'on y 
trouve eft tiré d'une conftitution apoftolique , 
qui porte qu'un homme doit plutôt confentir à 
mourir de faim qu'à recevoir la nourriture de 
la main d'un excommunié (*) ; conftitution 
digne , fi elle a exifté , de fer\nr de bafe à la 
légillation intplérante de la propagande, & 
qui n'a pu faire loi dans. l'Europe , que dans 
les fiecles barbares où dominoient le fanatique 
Hildebrand & le père inceftueux de Borgta. 

Long-tems avant le Biathanatos du dofteur 

Donne , avoit paru en France un livre de 

l'abbé de Saint-Cyran, connu fous le nom de 

Queftion Royale y où il étoit décidé que la 

/ raifon autorife quelquefois le fuicide , mnfi que 

_S ^ , ; , . 

( ♦ ) Voyez Biathanatos , lib. IV^ cap. VU & JX. 
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ITiomicide : c^eft Séneque & Montagne traduits 

en langue barbare par un théologien. ^■gvu 

Je trouve dans le Syfiêmc de ta [nature un 
argument qui a échappé à tous les philofophes 
die Fécole de Zenon , & aux théologiens de 
Londres & de Port-Royal. Une preuve, dit-* 
on , que la nature permet le fuidde , c'ell 
qu'elle travaille dans les entrailles de la terre 
le fer qui doit . m'égorger (.*). Mais ce fec 
peut me fervir à afraffiner mon père aîiffi 
lÀQn qu'à détruire mon exiftence : ainfi voilà 
le parricide autorifé par la nature; on peut 
juger du principe de la fatalité , par fes confé-^ 
quences. 

L'apologie la plus complette que nous ayons 
du fuicide eft celle de Robeck (**) ; fôn livre 
dépouillé d'une érudition faftùeufe qui tombe 



( * ) Syjl. de la naù tome I » chap. XIV. 

( ** ) Son livre a pour titre : JoHannis Rohech% CaU 
maria Suedi , exercitatîo philofophiea de morte volun» 
tariâ philofophorum & bonorum virorum « etiam Judc^ 
rum & Chrifiianorum^ C'eft un volume in-4^ , imprimé 
à Rinttl ea 173^ 
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prefgue toujours fur les mots & jamais fur les 
Partie 1 • ^^^f^^ ^ p^y^ £^ réduire àl un petit notiïbre de 

fophifmes : je v^ mettre ramidoté à côté du? 
. poifon. 

// rCexifle point de loi qui défende dé fé 
priver de là vie. 

Quoi ! rinftinâ facré qm dit à tous lès êtres 
de fe confervèr , n'eft pas une des premieifies 
loix de la nature \ 

JJn bienfait cejje de Vitre quand il devierii 
onéreux , ff alots il eft permis d'y renoncer. 

Ce font toujours nos crimes qui nous rendent 
Fexiftence onéreufe ; car le mal phyfique , 
comme je l'ai dît, n'eft prèfque rien pour qur 
fait Tapprécier : rÀnglomanè eft donc urf 
ingrat ; il feroit ftiieux de fe guérir de fes vice^ 
que de la vie. 

La mort volontaire efi fouverït le moyen 
d'éviter de plus gfands ctirhès. 

Gela peut être vrai pour la fociétéqui jouit 
de la mort du fcéférat , mais non pour le 
fcélérat qui fe tue : fans doute , il étoit utile à^ 
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la terre qiie Néron fe perçât de fon épée ; maïs 

< /• • • 1 j VT ' 9 i\ • L Homme 

le iuicide de Néron nen eli pas moins un séu^v 

attentat contre la nature , digne de couronner 

la vie de TafTaiffin d'Agrippine & de Bri- 

tannicus. 

4S/ rame tjî mortelle , le fuicide ne fauroii 

lui nuire ; fi elle efi imrrLortellt y il lui rend 

le plus grand des fervices. 

D me feoible qu'il y a bien plus de juftefïè 

dans le dilemme rétorqué : fi Famé efl tnor-i- 

telle, le fuicide la prive du p4us grand bien 

dont eue puifîe jouir du plaifir d'exîfter; fi 

^Ue furvit à la diflblutiôn de nos organes , le 

fuicide Texpofe à être punie pour avoir rompu 

ie contrat qui la lie avec Dieu & les hdtttities:. 

— Quoi qu*il en foit , Robeck fe tua pour 

Âottner du poids à fon diîemnie. 

lia dernière apologie du fuicide qi» ait joui 

4e -qttelcîvfè célébrité , eft lè teftameiit de ftiort 

c(es deux Dragons qui fe font tués d'un cofip 

ée pSfloIet à Saint-Dfenfe, te jour de Noet 

fffy. Le viftci^ dég«^ â» tmttes fes f^per- 
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ftâiés j arec ks reasiDcrs c*j:1I m*3 &h 



« \In hoàune qiiiiieirt srec cocooiliance 
n de caixfe nedoit nos hà&r à celûrer àceux 
n qid lin avivent. . . • 

n La mon eâ un paâag^ ... Ce pnnQf3€ 
i> )<Mm à ndée qu'on ùm. £rsr , nous met k 
9» piilolet à la main : ravcsîr ise nous oâre 
n rien que de trts-agrèable; mab cet avèmr 
w eft court : H UM A l N^ mon compagnoii) 
9» n'a que vingt-^piatre ans ; pour inoî^ 
n Bordeaux, jen'sû pas encore quatre 
n luftres accomplis : aucune raifen prélênte 
n ne nous force d^errompre notre carrière, 
>» mais le chagrin d'exifier un inoment poitf 
» ceflèr d'être une éternité, eft le pcMnt de 
»> réunion qui nous Eût prévenir , de concert, 
jt cet aôe defpotique du fort : enfin, lé dégoût 
>» de la vie eft le feul motif qtd nous la Me 
9^ quitter. 

^ Si tous les malheureux ofoietit être iM 
^ préjugé & regarder leur deftnaâion en 6ce^ 

ik 
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» ils verrolent qu'il eft auflî aifé de renoncer ^ 

» à Texiftence , que de quitter un hàliit dont ^'^^^J^^^ 

» la couleur nous déplaît.' 

» Nous avons éprouvé toutes les jôiûf- 
» fances, même celle d'obliger nos femblables: 
>» nous pouvons nous les procurer encore; 
» mais tous les plaifirs ont leur terme , èi ce 
» terme en eft le poifon. 

» Nous fommes dégoûtés de la fcene uni- 
^> vérfelle ; la toile eft baifïee pour nous & 
» nous laiffons nos rôles à ceux qui font affez 
>> foibles, pour vouloir lès jouer encore quel- 
>> ques heures. 

>> Quelques grains de poudre vont dans un 
' ^ iriftànt brifer les refTorts de cette maffe de 
» chair mouvante , que nos orgueilleux fem-^ 
» blables appellent le roi des êtres (*) ». 
• Il n'y a rien de neuf dans les fophifmes 

( * ) Ce tellamcnt étoit accompagné d'une lerrre à 
M« de CL... lieutenant au régiment He Belfunce : il eft 
important d'en connoître les principaux traits pour 
être en état d'apprécier ce fuicide , auquel on a attaché 
ùnti doute trop d'importance. 

Tome V. Ee 
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de ce teftament : voyons cependant s'ils auront 
• plus de force fous la plume d'un Dragon que 
fous celle de Zenon & de tous les fages du 
Portique. 
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« Monsieur, 

u PenJant mon féjoiir à Guîfe, vous avez paru m'ho<* 
» norer de votre amitié ; il efl rems que îe vous en re« 
u mercie ; je crois vous avoir dit phifieurs fois que mod 
» état me déplaifoit : cet aveu étoit fincere , mais pas 
» exaâ : je me fuis examiné depuis plus férieufement, 
» & i'ai reconnu que ce dégoût ié répandoit fur tout , 
)) & que j'étois également raffafîé de tous les états pof^ 
» fîbtes . mécontent dts hommes , de l'univers entier & 
» de moi-même ; de cette découverte il a fallu tirer une 
» conféquence: lorfqu'on efl las de tout il faut re- 
)} noncer à tout; ce calcul n'efl pas long , je l'établis 
» fans le fecours de la géométrie : enfin , îe fuis fur le 
M point de me défaire de mon brevet d'exiflence que je 
» poffede depuis près de vingt ans & qui m'a été à 
» charge depuis quinze : je ne dois d*excu{è a perfbnne ; 
» je déferte , c*eftun crime ; je vais m'en punir, & la 
» loi fera fatisfaite. 

» J'avois demandé à mes fupérieurs une prolongation 
» de congé pour avoir Tagrément de mourir à tête re- 
» pofée : ils n'ont pas daigné mé répondre , j'en fera! 
» quitte pour me tuer un peu plus vîte...* 

» Si l'on exîfte après cette vie 8c qu'il y ait du danger 
» de la quitter fans permiflion , je tâcherai d'obtenir 
» une minute pour vous l'apprendre : s'il n'y a point 
u d'autre vie , je confeiile i tous les malheureux , c'eft 
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La mort ejl un pajjage : ce principe joint 



à Vidée qu'on doit finir , nous met le pifiolet ^?t°uL.^^ 
à la main. 

La mort eft un paflTage , fans doute : mais fi 
ce paflage conduit à ranéahtifTemem, on a tort 
de s'y précipiter; car , enfin, le néant ne vaut 
pas Texiftence : d'un autre côté , fi comme Pat- 
teftent la phy fique & la raifon , rien ne s*anéan- 
tit dans la nature, ne craint-on pas de trouver 
Dieu & les remords à Pextrêmité du palTage ? 

L^dée qu'on doit finir n'a jamais mis le 
piftolet à la main d'un homme qui a de k 
logique ; comme Tidée que des arbres ne font 
pas immortels , ne portera jamais un homme 
fenfé à changer une forêt en bruyères. 

Vavenir ne m'offre rien que de tris-agrégkr 
hle ; mais cet avenir efl court. 

■ I ■ 1 1 I ■■■Il a I I » ■■ .11 ■! III I ■■ 

» prefque dire à tous les hommes , de fuivre mort 
» exemple. Je fuis , &c. 

» Bordeaux, Jadis élevé d'un pédant, puis 

» de CujasL, puis aide de chicane , puis 

» moine , puis dragon , puis rien. » 

Il y auroit bien des notes à faire fur cette lettre, mais 
les principes font pofés « Se c'efl au leâeur à les faire* 

Ee ij 
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Vous en Impofez , moniîeur TAnglomane; 
car dans Tinfiant où vous écriviez votre tefta- 
ment , vous mandiez à votre lieutenant que 
vous étiez dégoûté de tout , rajfajlé de tous 
les états pojjibles , mécontmt des hommes y 
de V univers entier & de vous même. Quand 
on veut éclairer les hommes , il ne faut pas être 
contradictoire , il ne faut pas garder fon vifage 
quand on parle à fes contemporains, & prendre 
un mafque , quand on parle à la poftérité. 
^ , Aucune raifon préfe'nte ne nous force d'in-i 
terrompre notre carrière. 
. Vous en imcofez encore : car on a décou- 
vert., quand vous n'étiez plus, que vous 
aviez des créanciers qu'il vous étoit impoffible 
de fatisfaire ;. & que le malheureux qui a par- 
tagé votre fuicide, étoit dévoré du mal affreux 
que Colomb apporta du Nouveau-Monde avec 
fon or & fa cochenille. 

Le chagrin dexifter un moment pour cejfer 
d'être une éternité , nous engage de concert à 
quitter la vie. 



■ 
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Puifqué ceffer d'être eft un mal , il eft ab- 
furde de hâter fon anéantiflement. s^ul. 

Au refte , le fophifme de TAnglomane con- 
duiroit encore toutes les mères à fe faire avorter : 
car fi ridée de ceffer d'être empoifonne nécef- 
iairementrexiftence, pourquoi la commencer ? 

Si tous les malheureux ofoient être fans 
préjugé & regarder leur deJirucHon en face , 
ils verraient qu'il ejl aujjî aifé de renoncer à 
texiftence^ que de quitter ïin ha^it dont la 
couleur nous déplaît. 

Y aiu'oit-il beaucoup de malheureux , fi toui 
les hommes étoient fahs "préjugé ? ne font-ce 
pas-, par exemple , les préjugés fur llionnétir 
qui font les aflalfins ? n'eft-ce pas aux préjugés 
fur la fortune qu'on doit la plupart des fuicides? 

Une preuve que la nature rie nous dit point de 
nous détruire , c'eft que nul homme de fang-^ 
froid ne iàuroit regarder en face fa deftruftion. 

L^exiftence n*eft point un habit , quoi qu'en 
difent les Anglomànes ; fi mon velours gris me 
éépPaît , je le fais teindre , & tout le monde efb 

Ee Uj 
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content; m^s fi je renonce à Texiftence, quet 
'en fera le dédommagement ? 

Nous avons éprouvé toutes Us jouijfances. 

Non, vous ne connoiflez point celle qui 
confifte à être en paix avec foi-même ; car 
pour connoître cette jouifïance lublime , il faut 
avoir des organes vigoureux , un entendement 
fain , des principes & de la vertu. 

Noui pouvons nous procurer encore te 
plaijir d'obliger nos femhlables ; mais toutes 
les jouijfances ont leur tçrme y&ce terme en 
îjl le poifon. 

Quoi ! vous pouvez encore être bienfait 
fant , & vous defirez de mourir ! .... 'ce 
mot eft votre arrêt : non , vous n'eûtes jamais 
d'amis; jamais vous ne partageâtes avec les 
âmes fehfibles & honnêtes la gloire de faire des 
ingrats. 

Quoi ! le plaifir d'obliger auroit un terme ! 
la jouiflance que me proaire l'idée d'avoir 
fait un heureux difparoîtroit avec mes bien^ 
faits ! — Mais ceffdns d'avilir l'aràitié & la 



DE LA Nature. 439 

vertu en les juftifiant , & malheur aux blafr 
phémateurs qui à cet égard m'ôbligeroient à sell. 
les confondre ! 

Nousfommes dégoûtés de lafcene univer- 
/elle. . . . 6* nous laijfons nos rôles à ceux 
qui font qffiî foibles pour vouloir les jouer 
encore quelques heures. 

Malheureux , vous êtes dégoûtés de la fcene 
univerfelle ; mais c'eft parce que vous n*avez 
pas voulu conferver l'harmonie néceflaire avec 
les aâeurs ; parce que la petitefle de votre 
génie ne vous a jam^s fait jouer que des rôles 
fuhalternes ; parce que vous ne pouvez rendre. 
le drame de votre vie célèbre que par fon 
dénouement. 

Ceft le vil intérêt qid a préfidé à tous les 
événemens de votre vie : c'eft la froide vanité 
qui a difté votre teftament ; vous fentie? qu'en 
vous flattant d'imiter Démofthene & Çaton , 
vous en impofiez aux hommes , & vous vous 
en êtes punis par votre fiûcide. 

Ee iv 
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ARTICLE VI. 
Réflexion que fait naître xj? r^^- 

. TAMENT DES DEUX AnGLOMANES. 

4 

X%u peine le fuicide des Dragonç fut-il connu 
Partie IL . ' • r 

dans la capitale , que ces hommes qui font 

faits pour haïr le géniei & la vertu , s-empr^ef- 

ferent de publier queTattentat des deux Anglo* 

mânes étoit le crime des philofophes. 

*Ges hommes vils , à force de répéter ce 
blafphême , le firent adopter par le peuple ; 
& peu s'€n efl: fallu que les gens de bien , 
cédant î^u torrent , ne calomniaflent à leur tour 
les fages , par amour pour la vertu. 

On peut décider de la juftefïe d^une telle 
imputation par ce chapitre fur le fuicide ; c'eft 
' un monument qui dépofera fans ceffe contrç 
les ennenûs-nés de la raifon , c'cft-à-dire , con- 
tre les fanatiques & les efclaves. 

Si" ce fôible ouvrage pafle jufqu'à nos deC- 
cendans , ils s'indigneront des complots qu'on 
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a fait en tout tems pour rendre la philofophîe 
odieufe ; en attendant , le philofophe qu'on s£ul, 
fait ennemi de la nature , de la morale & des 
loix , continuera à défendre les loix , à faire 
régner la morale , & à interpréter la nature ; 
il ne laiffera pafler aucune occafion d'être 
utile à fes concitoyens ; il écrira pour faire 
fiiïler les ferpens de Tenvie ^ & pour lui 
pardonner. 
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ARTICLE VIL 
De quelques institutions sur le 

SUICIDE. 

iuES loix qui primitivement ne font guère 
ARTiE i. ^yg j^ fanftion donnée aux ufages nationaux, 
ont quelquefois tonné contre le fuicide , & Font 
quelquefois favorifé. 

Il y a une loi romaine , donnée par Anto- 
nin, qui juftifie les citoyens qui fe font tuéi 
pour fe fouftrmre aux douleurs, par ennui de 
la vie, par démence ou par défefpoir (*); 
& cette loi donnée dans un empire où le ftoï- 
cifme fit tant de bien & fi peu de mal , n*a 
jamais été révoquée. 

Dans le premier âge de la république de 
Marfeille, on confervoit en dépôt au tréfor 
public, de la ciguë, pour faciliter les fuicides; 
mais il falloit qu'auparavant le citoyen qui vou- 
loit fe tuer eût fait approuver fon entreprife 

i*) Cod. de bonis eorum quijîbi ntortem , 8cc. Leg. r* 
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au fénat (*). Avec cette modification, un 
Anglomane n'a point de reproche à efTuyer seul.^^ 
de fa patrie; il ne lui refte qu'à fe juflifier 
auprès de la nature. 

D'un autre côté , les légiflateurs ont queU 
quefois puni finguliérement les fuicides, qu'ils 
auroient peut-être dû fe contenter de prévenir. 

Il y a une loi d'Athènes qui veut que la main 
avec laquelle on. a attenté à fa vie foit féparée 
du corps & brûlée à part ( ** ) ; mais qu'im- 
porte à l'infenfé qui s'ôte l'exiftence que la loi 
ôte une main à fon cadavre ? 

On a beaucoup adnûré une loi grecque, 
qui pour prévenir les fuicides fréquens des 
Miléfiennes , Itatua qu'on traîneroit toutes nues 
dans la ville celles qu'on trouveroit étran- 
glées ( t ) ; mais ce n'eft point par des attentats 
contre les mœurs qu'on prévient les attentats 
contre la nature. 

( * ) Faler, Maxim, lib* II ^ cap. VL 
( ** ) Orau Efchin. adverf. Ctejîphont. 
( t ) Plutarque , (Suvres morales , Trait, des faits 
vertueux des femmes . 
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Dans une partie de l'Europe moderne , on 
* traverfe d un pieu le cadavre des citoyens qui 
fe font tués , & on les traîne publiquement fur 
la claie : je me tms fur cette inftitution ; mais 
voici un petit écrit qui mettra les hommes fans 
prévention à portée de la juger, 
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ARTICLE VII I. 
Mémoire abressé a ux Législa teurs, 

r 

PAR LA VEUVE, d'un CiTOYEN PUNI 
POUR tE CRIME DE SUICIDE. 

jiJ ANS l'état déplorable où me rédtilfent 

L'Homme 
l'attentat d'un époux & mes mallieurs , ifolée seul, 

au milieu d'une fociété dont f aï toujours reif- 

pedé les loix , devenue vile fans cefTer d'être 

honnête , puis-je me flatter du moins que le^ 

hommes barbares qui me refufent leur eftime , 

m'accorderont quelque pitié ? 

Des revers m'ont ravi ma fortune ; un fui- 
cide m'a enlevé mon époux ; le fupplice de cet 
époux me prive de la considération publique ; 
m^s Dieu & mon courage me reftent, & je 
brave encore la haine de mes perfécuteurs. 

Ma patrie en me flétriflTant injuftement a 
rompu la première le contrat focial; àinfi de- 
venue par les préjugés publics citoyenne du 
monde, je m'adrefle à tous les légiflateursj '• 
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trop heureufe fi ma foible voix pénètre jufqu^â 
Partie IL ^^^ hommes puiflans qui ont en dépôt le bon- 
heur de leurs femblables, & fi mes malhçurs 
font les derniers que l'homme fenfiMe ait à 
reprocher à la barbarie des loix ! 

Il fut un tems où je vécus heureufe , refpec- 
tée d'un époux que j'adorois , entourée d'en- 
fans qui multiplioient les plaifirs de mon exif- 
tence , & chère à quelques amis qui me tenoient 
lieu de l'univers ; ce fonge a duré dix ans , & 
je me réveille aujourd'hui au milieu de l'infor- 
tune & de l'opprobre , ayant à pleurer à-la- 
fois fur le crime d'un époux , fur la rigueur 
des loix & fur les défàftres qui attendent ma 
poftérité* 

Cependant aucun crime n'a fouillé ma vie ; 
je n'ai point mendié par d'indignes bafleflès la 
fortune dont je jouifTois ; je ne l'ai point prof- 
tituée au luxe ou au libertinage : & quand la 
mifere de mes débiteurs a entraîné la mienne, 
j'ai mieux aimé reftèr pauvre & honnête que 
d'être vile & de relever ma fortune. 



CE LA Nature. 447 

Mon époux moins courageux que moi, a 



therché , en s'empoifonnant, à fe dérober à g£u[., 

un avenir qui l'épouvantoit : il n'a voulu ni 

s^enrichiren perdant fa propre eftime,ni devoir 

à des protefteurs des fecours qui auroient flétri 

fon ame , & il a ceffé d'être. 

Je fuis loin de juftifier fa mémoire : je fais 

qu'il a enfreint par fon fuicide les inftitutions 

pofitives , & les loix éternelles de la nature : 

il a cru voir le néant au bout de fa carrière, 

* 
8c fon ame étoit immortelle. 

Mais quelle odieufe vengeance a-t-on tirée 
de fon crime ? on a traverfé fon cadavre d*un 
pieu , on Ta traîné fur la claie dans les rues de 
la capitale, & on a refiifé à fes lambeaux fan- 
glans ces honneurs funèbres , qu*on n'accorde 
aux morts, que pour foulager la douleur des 
amis qui leur iurvivent. 

Quel a été l'effet de tant d'opprobres ? Le 
peuple en voyant pafTer dans les rues ce cada- 
vre mutilé & fanglant, a dit : Cefl Vépoux 
de cette femme dont on n*a jamais dit de 



44^ De la Philosoï>hi£ 
mal; c'eft le père de ces enfans qui don* 

• ■ 

Partie IL ^^^^^^ ^ i^ patrie tant d'efpérance : U$ 
malheureux ! il me leur refte plus qu'à mourir é 
Ce n'eft donc pas le coupable, mais fa 
veuve & fes enfans que vous avez punis : le 
citoyen qui a bravé vos loix s*efl: dérobé à 
vos coups, & nous qui les avons toujoui's 
refpeftées , nous en fommes les viftimes ; 
Vous avez cru anéantir le fuicide, & vous 
nous avez réduit à ce défefpoir fombre & 
réfléchi qui dans les hommes fans '^Jprincipes 
conduit au fuicide. 

Quel fut votre but en inventant ce genre 
de fupplice ? Vouliez-vous vous venger d'un 
infrafteur de vos ordonnances ? Mais pour cet 
effet , il auroit fallu auffi rendre fenfible ce 

4 

cadavre que vous outragez : ne voyez -* vous 
pas que fon principe de vie eft affranchi de vos 
chaînes ? Vous, reffemblez à ces Athéniens qui 
fe vengeoient de la/fuite de leurs grands honv- 
mes en mutilant leurs flatues* 

V^ous avez cru peut-être que l'homme qui 

projette 
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projette d'attenter à fa vie , feroit détourné de 
fbn crime par la crainte de l'opprobre dont on seul!^^ 
couvriroit fa mémoire ; mais comment vous 
êtes-vous imaginé que le citoyen audacieux qui 
ne.refpeôe point fon exiftence , refpefteroit fa 
mémoire ? Ignorez-vous que c'eft le fyfleme de 
l'anéantifTement qui conduit au fuicide ? I.e 
malheurieux qui fe tue ne voit d'ordinsdre au- 
delà des barrières de la vie , ni Dieu , ni fâ 
poftérité , ni vos loix , ni vos fupplices. 

Auriez-vous penfé que l'Anglomane, trop 

foible pour rompre tous les liens qui l'enchaînent 

». 

à la fociété , fe réfoudroit à vivre, poiu- épar- 
gner de l'ignominie à fa veuve & à fes enfans ? 
Vous voyez par mon exemple l'efFet de votre 
prudence barbare : mon époux étoit inftruit de 
vos loix , il m'adoroit ^ & il n'eft plus. 

Si votre raifonnement étoit jufle , le nombre 
des fuicides diminueroit dans les pays que vous 
gouvernez; mais non, vos vengeances abfurdes 
les multiplient , & ils renaiflënt autour de la 
claye deftinée à les punir. 

La plus grand-e partie des Anglomanes eft 
Tome V. F f 
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athée; que leur importe donc le repos d'une 
Partie IL ^^^^ ^ ^^^ poftérité ? Fàifenfé qui n'k 

point de Dieu , peut-il avoir ûnè famille f 

Pour le théifte qui projette dé fe dérober au>è 
tourmens de Pexiftenèe,^îl ne changé pas dé 
defTein , pour épargner de l'opprobre à tout ce 
qui peut lui être cher ; mais il fe tuè poiur né 
point voir tout Ce qui lui eft cher , dévoué à 
jamais à Knfortune & à l'opprobre. 

Savez-vôus dans quel gouvernement vos inf- 
titutions féroces ne câuferôîent aucun déi?irdre ? 
ce feroit dans celui où les abominables préjugés 
de naiflknceferoiént anéantis; dans un pays où 
* le mérite perfonnel feroit tout , & où l'honnête 
homme rougïroit de n'être coiinu que par {ei 
pères : dans un état où Caton fils d'un fcélérat 
feroit nommé cônful, ïe même jour où fôn père 
feroit exécuté; 

Je ne fuis point la femme de Caton ; ftiais auffi 
mon époux ne fut point un fcélérat ; cependant 
ma philofojphie ne prolonge ma carrière que 

« 

pour vous en voir empoifonner tous les inftans 1. 
le couteau de l'oppr^^bre efl fans çefle fiifpendu * 
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y voir le breuvage qui empoifonna mon époux i sEujt. 
je ne puis en fortir fans voir ion cadavre en km* 
ieaux, & la multitude qui ne le connoiffbit pas ,' 
înfultant à fa veuve, à fes enfans & à fa mémoire. 
Mes enlans 1 ,-• . . Quel nom viens- je de pro- 
noncer ! il ne fort de mes entrailles qu'en les dé* 
chirant : quoi ! le cîel vous fit fi bons î je vous ai 
élevés pour éclairer votre patrie ou pour la dé- ' 
fendre ; tout ce qui vous entoure nô prononçoit 
votre n6m que pour le bénir; & uninfiant de dé- 
lire que voiis n'avez pas partagé , va- vous con- 
fondre à jamais avec les plus méprifabies des . 
humains ! & les barbares qui ont puni votre peré 
vous envelopperont dans ùl profcription ! 8ç 

* 

rhomme honnête, mais fofble , qii croit toutes 
les loix juftes , parce qu'elles le protègent, j-efii- 
fera de vivre avec vous comme avec des pefti- 
férés ! . . . O mes enfans ! votre héritage eft donc 
l'indigence , la honte & la douleur ! vôtre fort efl 
affreux, ians dotite; mais il y a fur la terre un 
être plus malheureux encore que vous, c'eft cette 
fepame qui aime la mémoire de votre père , 
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malgré fon crime & fon fupplice ; cette femme 
FARTiE 1 gyj ^^^ ^ portés neuf mois dans fon fein , & 

qui vous portera toute fa vie dans fon cœur ; 
cette femme à qui tout dit : mourez ! & qui a le 
courage d'attendre le fignal de la nature. 

Et vous, légiflateurs , qui fous prétexte de me 
protéger , avez empoifonné mon exiftence, par- 
donnez à ma tendrefïe pour un épou)c & des en- 
fans, des tranfports que faurois cïCi réprimer ; je 
fuis loin de fendre odieux des hommes que leur 
emploi nlet âu-delTus des fouverains : jë^ne pré- 
tends pas même à Thonneur de les éclairer; mais 
. s'il étoit poffible qu'il y eût toujours une fkge 
proportion' entre les délits & les peines I fi on 
mettoit la politique à prévenii'les fuicides, plutôt 
qu'à les punir ! fi du moins les fupplices infligés 
au crime ne retomboient jamais fur l'innocence! 
— Dites un mot, & les peuples tombefontà 
vos genoux , & mes enfans vous pardonneront ' 
le fupplice de leur père , & fa veuve mourra 
fatisfaite d'avoir fulri la dernière le plus fenfible 
& le plus injufl:^ des opprobres. 

Fin de la féconde Partie dé la Philofophie de la nature^ 



